
110

I. MORALE DE FOULE DANS LES TRANSPORTS EN COMMUN

Dans les différents modes de transport en com-

mun, la foule hétérogène dans sa nature peut apparaître

plus homogznz par exemple dans un avion, mais toutes ces

formes d'homogénéité demeurent contraintes, elles ne cor-

respondent pas à une communauté d'idéaux, sauf si on consi-

dère le dé.&Â.fi dz voyagz lui-même comme un véritable lien

de la foule. La cohésion de cette foule hétérogène est

chaque fois menacée par un événement, mais' il est intéres-

sant d'analyser quels sont alors les facteurs qui permet-

tent de maintenir une semblable cohésion, en dehors de

tous les dispositifs de sécurité, d'évacuation de la foule,

ou de sa contenance par les forces de l'ordre. Il y a une

sorte de morale de foulé complexe, que les transports en

commun, plus que la ville, les parkings, les rues, mettent

en lumière.

La foule peut être protectrice ou menaçante et

le passage d'un aspect à l'autre se fait rapidement.

"C'z&t pZuÂ 6zcu/va>ant dloJULex vzhA toutz unz mcn>i>z de QZYU, qui diAznt

tiizn, quz ta àzni peu vfiaimznt pfiochzÂ, maÂj, &oud&> pan. le. mime, i

n.eX quz dyoJULeA vzu quelqu'un qui 4e conduit bi.zajviemznt . . . "
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"11 m'zAt ahAlvz de. me poAen. la question, on là là Ai. j'était, agnzA-

Azz quand j ' ztali> toute, Azulz AUA un quai ou dam IZA gtiand couloiAA

VanA leÂ couloiAA, il n' y a hlzn".

"Va dzA couloiAA, y'a dzA tsuxcA,, bon. on a be.au ttn.e. be.auc.oup de.

gtnÂ, c'eAt quand mhne. le. dé&ext, y'a unA.queme.nt deA QZYU> qui. vont

eX qui vJLe.nne.nt, qui montent eX qui dej>c.e.nde.nt, zt puÂA y'a pzuonnz

qu'Ut là".

La foule est protectrice dans le cas d'une me-

nace de viol, d'agression, même si l'indifférence des gens

demeure manifeste, c'est la foule comme potentialité qui

empêche la possibilité de l'agression mais qui favorise

par ailleurs le vol à la tire. Mais la perception de la

foule reste singulièrement équivoque.

"Je nz pznAz pa& qu'on puJj>t>z me vialex dam Iz mztAo. CZ6t t>û/i que

Ai. c'zàt une bandz dz gâte OIQKÂ là, pouA moi. znfcin jz pzn&z quz

ce A ont dzA COA zxt/izmeA".

"VaM un pA.zmi.zn. tempA, Iz {ait qu'iZ y a bzaucoup dz mondz pzut pa-

fiaZt/iz AaAAuAant rnalA ce pkznomzne. dz {ouLz me ^alt auAAi. peut, j'ai

peuA danA unz AiJuation d'avanlz, d'ztA.z zniznmzz danA la {ouZz. Je

ne Auppofitz paA quand il y a un zngotigzmznt, A'il y avait un malalAz

caAdlaquz, tu nz peux pluA fizculzn zt IZA gznA tz pi.zti.nznt, iZ n1 y

a paA d'iAAuz, tu e6 anzanti, ou aloiA il {aut quz tu tz lalAAeA

aJULzn. danA Iz mouvzmznt".

La foule exerce, dans son hétérogénéité même
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des effets de moralisation. Par exemple, dans l'avion en

flammes, la dignité de la foule devant l'imminence de la

mort collective est entretenue à la fois par les hôtesses

de l'air et par les usagers eux-mêmes qui vivent alors

une paniquz muztte., figés par la stupeur.

"Je vizm> de. pa&AZA une. kzunz zt dzmiz zntxz la viz eX la. monX. Une.

kzuAz zt demie, datant, j'ai vu soixante. tXoiA peAAonnzé vivftz à. bofid

d'un appan.zil en peJidiXion, une. v&iitablz agonie. colZe.ctA.ve.. Lé. cou-

nxigz dont ztlz£> ont ^ait pfizuvz au COUAA dé. czttz avzntuAz fiantààtÂque.

m'a donne la faÂ.eA£i de. la condÂXlon hùmcuinz ...

Une. -ùnmznAz ^lammz dan& le. deJL noÂA ... Notne. appajieJJi deAce.nd à

taute. vltzài e, leÂ quat/iz moteuu vle.nne.nt de. & ' aMiêXen. ... Le* yzux

de. meÂ compagnons ne tAakÀJ,6ent aucune, motion. Si queZqu'un éht à

dzux doigts* de la panique., en tout ccu ça né. 6é voit pcu>.

- Combien de. tmp* VappaAeÂZ KeAteAa-t-H à la àu/ifiace. de. V zau ?

- Ve. tx.oii> à dix minutes.

- IL iaudfta atlex vite., diA-j'e., jf èÂpeAz que. peMonne. ne pôuAAeAa...

Not/ie. ave.ntuAz a cA.ee en#ie nou& unz zxtJtaoKdinaiAz &QUA.OJIÀAZ zt

chacun de nou& z&t ^izn. du couAagz de tou& leM auttizt,".

[Jack Winocousi, ancizn conAZÂpondant de V' IHu&ttiatzd. in YOKÀÂ Matck

S octobfiz 1949).

Evidemment un tel discours paraît presque ana-

chronique, si la teneur morale de la parole semble dispa-

raître à cause d'une certaine mort des valeurs, i l faut

bien reconnaître que cette dignité demeure toujours con-

trainte, qu'elle est vécue comme une nécessité. Toutefois,
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les techniciens de l'aviation civile confirment souvent

que les gens, en cas d'accident mortel, se retrouvent ag-

glutinés et sont calcinés près des portes, dans un entas-

sement indescriptible. Dans le métropolitain ou dans le

train, la fuite apparaît possible, même si elle ne l'est

pas effectivement, c'est pourquoi les conduites de mora-

lisation sont moins contraignantes, elles peuvent s'exer-

cer spontanément. Plus la mort paraît inéluctable et plus

l'auto-contrôle de la foule semble improbable. La forme

muette de la panique (la stupeur) laisse croire idéalement

à une conduite collective de sang-froid.

Dans les phénomènes de contagion collective se

manifestent parfois des effets mimétiques dont le rôle est

conjuratoire. Gestes, paroles, cris peuvent par leur répé-

tion à la cantonnade provoquer les mouvements qui l'agi-

tent. Etrange irruption d'une résistance collective à la

menace de destruction qui se joue dans les risques de pié-

tinement, mise en place d'un dispositif destiné à fonction-

net et à se convertir ultérieurement en un système de sé-

curité. S. Tchakhotine, dans son livre Le viol des foules (1)

relate ce genre de situation qu'il a vu au Vélodrome d'Hi-

ver à l'occasion d'un meeting. La foule devait pénétrer

dans les lieux par deux entrées étroites et des cris fu-

(1) Editions Gallimard, p. 159



114

sèrent, scandés, repris en choeur et chantés : "Ne poussez

pas ! Ne poussez pas !" C'est au rythme de ces cris que la

foule se canalise d'elle-même, comme si une "inihibition

collective" s'était emparée des corps. Ainsi, un rituel con-

juratoire peut apparaître sans qu'il soit engendré par

un groupe défini, dont la fonction serait de canaliser

les mouvements de foule. La puissance du mimétisme collec-

tif déborde les seuls effets d'imitation pour coïncider

avec un véritable phénomène d'écholalie dans lequel la

répétition se suffit totalement à elle-même. C'est la me-

nace de mort collective, par écrasement des corps qui,

s'insinuant dans les corps eux-mêmes, se traduit en in-

jonctions incantatoires. Toujours est-il que le maintien

de la cohésion d'une foule se réalise par un langage d'a-

bord mimétique, forme dernière de l'échange avant que

s'exerce le pouvoir de la contagion.
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II. DU MIMÉTISME À LA CONTAGION

Le mimétisme est rendu possible par la présence

du monde omnivoyeur dans lequel les sujets sont en rela-

tion les unes avec les autres sous un mode du regard, de

la gestualité, de la mise en scène avant la parole elle-

même. Rappelons que ceci est d'autant plus important si

nous considérons que le sujet ne se voit pas paniquer mais

que c'est l'autre qui le perçoit comme tel. En apparence,

le mimétisme semble être l'expression d'une certaine bê-

tise collective, comme si l'âme, de la fioule. n'était que

l'amalgame de préjugés et de réactions les plus irration-

nelles. Or, le mimétisme correspond aussi à une nécessité

de création d'un échange (le fou rire, comme attitude

cherchant à ne rien désigner de précis), annonce - peut-

être illusoire - d'une volonté de résistance communautaire

à l'événement. La peur-panique ré-active les réactions

mimétiques, un cri "sauve qui peut !lt semble pouvoir en-

traîner, dans une foule prête à être affolée, un déclen-

chement rapide de toutes les réactions de fuite. Seulement

le mimétisme n'est-il seulement qu'une forme de régression

collective qui conduit la foule à sa propre mort ? Le lien

entre les rituels et les structures mimétiques ne laisse-

t-il pas supposer que le mimétisme collectif peut au con-
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t raire avoir un rôle de maîtrise des mouvements ?

Selon A.J. Greimas, la gestualité mimétique

opère surtout une transposition "gui a pour résultat d'iden-

tifier le signe, par son signifiant, avec le corps humain" (1). La

g e s t u a l i t é m i m é t i q u e "n'est pas en mesure d'être simultanément

le signe et sa syntaxe d ' o ù "une absence d'autonomie de la gestua-

lité mimétique que l'on ne trouve qu'en accompagnement du langage

naturel ou qu'intégrée de manière discontinue, dans les codes de

la communication artificiels ..."(2). S e u l e m e n t , A . J . Greimas

ne considère la gestualité mimétique que du point de vue

du mime et non les effets mimétiques col lec t i fs . Jacques

Lacan insiste bien sur le fait que le mimétisme n 'est pas

qu'une faculté d'adaptation aux perturbations du milieu

environnant. "Chaque fois qu'il s'agit de l'imitation, gardons-nous

de trop vite penser à l'autre qui serait soi-disant imité. Imiter

c'est sans doute reproduire une image. Mais foncièrement, c'est, pour

le sujet, s'insérer dans une fonction dont l'exercice le saisit".(3).

Au contraire, le fonctionnement des dispositifs de sêcuri-

(1) Du Sens. Essais sémiotiques. A.J. Greimas. Le Seui l , p . 76

(2) Ibidem

(3) Le Séminaire. Livre XI p. 92. Le Seuil.
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té requiert un mimétisme finalisé (1) qui répond à des

intentions précises d'évitement de la panique et dont la

fonction est bel et bien d'empêcher un phénomène de conta-

gion qui lui échappe.

Cette puissance simiesque du mimétisme est re-

pérée par R. Caillois qui en énonce trois aspects essen-

tiels : le travesti, le camouflage et l'intimidation.

Mimétisme généralisé, mouvement incessant dans lequel le

corps est inscrit d'emblée dans une scène où i l se fait

tâche. Le jeu simiesque du mimétisme participe d'une simu-

lation absolue qui ne se réfère plus à une image d'elle-

même. Cette absence de relation spéculaire, cet en-deçà

(1) Le fonctionnement des dispositifs de sécurité repose sur une ré-

glementation hypothétique des formes de l'imitation collective. Dans

des cas de perturbation ou de danger, i l s'agit bien d'imiter collec-

tivement des conduites réglementaires et non de se conformer à une

autre forme de l'imitation collective qui risque de conduire à la

perte de la cohésion et à la panique. Les pouvoirs de suggestion (dif-

fusion par exemple de messages sonores . . . ) visent à neutraliser les

effets imprévus, les excès et les défauts, à limiter la peur et la

violence. La marge d'incertitude d'un fonctionnement optimal tient

aux contradictions inhérentes aux phénomènes de suggestion : tous les

contraires sont possibles dans un incessant renversement des pouvoirs

de suggestion, ce qui engendre une mobilité absolue des formes de

l'imitation collective. Une brusque crise d'hystérie peut suggérer la

peur, des cris hurlés sont susceptibles d'augmenter l'angoisse, une

catalepsie immobile des corps en train de courir. Les origines de la

suggestion se déplacent indéfiniment, de telle sorte que la suggestion

est vécue pour elle-même, dans sa pleine intensité, comme un rythme du corps.
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du miroir (et de son stade supposé) sont inscr i ts dans une

autre histoire du mythe de Narcisse dans laquelle ce der-

nier est pris par un mouvement mimétique qui supprime la

puissance de l'image (1). Le mimétisme devient alors une

act ivi té qui se suffit à elle-même (2) (comme une parodie

sans objet ou qui n'a qu'elle-même pour objet). Se passant

d'un recours au langage ar t iculé , jouant sur des codes

gestuels, sonores, o l fac t i f s , une te l le logique est en soi

un langage. Or dans quelle mesure celui-ci n ' e s t - i l pas

(1) II existe une autre version du mythe de Narcisse (1.1.). Cette

version laisse supposer que la relation au miroir se re-double en

un défi simiesque qui l 'annihile. Le leurre que Narcisse fera sien

en apercevant l'image de sa soeur jumelle est l'avènement du simies-

que. Par delà la gémelléitê, par delà les rêves romantiques d'une

âme soeur, c'est son propre féminin que Narcisse rencontre. Mais

la gémelléitê originaire, négation même du miroir par sa forme indi-

vise, n'a pas besoin de se poser comme unité perdue. Ni désir, ni

manque ni représentation quelconque d'une perte. Ce qui paraît le

lamenter c'est la rencontre de son féminin qu'il ne pourra vivre

que sous le mode d'un leurre absolu. Il s'évertuera - et c'est l ' h i s -

toire classique du narcissisme - à reconstituer la même et unique

apparence en jouant de tous les artifices de sa séduction. Il se

singera lui-même pour parvenir à conquérir ce qui se dérobe à lui ,

non pour l'avoir perdu mais pour l'avoir vu, une fois, se séparer de

lui.

(1.1.) Relatée par Pausanias celle-ci rapporte que Narcisse avait une
soeur jumelle à laquelle i l ressemblait extrêmement. Les deux jeunes
gens étaient très beaux. La jeune f i l le mourut. Narcisse qui l'aimait
beaucoup, en ressentit une grande douleur, et, un jour qu ' i l se vit dans
une source, i l crut d'abord voir sa soeur, et cela consola son-chagrin.
Bien qu' i l sut très bien que ce n 'é tai t pas sa soeur qu' i l voyait, i l
prit l'habiture de se regarder dans les sources, pour se consoler de
sa perte. Dictionnaire de la mythologie. P.U.F.

(2) Lacan dit à se sujet : "Le mimétisme donne à voir quelque chose
entan t qu'il est distinct de ce qu'on pourrait appeler un lui-même
qui est derrière". Le séminaire. Tome XI p. 92.
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la "première" forme de l'échange dans la foule et de la

foule ? Tics, signes, mimiques, cris, ou autre phénomènes

corporels sont l'intention significative demeure toujours

très équivoque, participent d'une scène mouvante de la

foule qui crée ainsi son homogénéité éphémère, à renouve-

ler sans cesse. Ce "langage d'avant les mots", c'est le

monde omnivoyeur, omnitoucheur, omniécouteur de la foule

qui le rend possible, qui lui donne son "fond" d'articula-

tion, dans un jeu permanent, parfois tragique, entre le

vu et le voyant, l'écoutant et l'écouté ... Hors du champ

propre à la communication, ce monde omnivoyeur de la foule

relève d'une sorte de corps à corps qui suscite toutes les

confusions entre la violence et la peur, le désir d'agres-

ser et le fait de l'agression. Dans le corps isolé d'un

sujet circule ce monde omnivoyeur qui le porte et le tire

parfois des formes de son repli. C'est pourquoi le mimé-

tisme comme mode de langage de la foule demeure quelque

fois sécurisant puisqu'il dédramatise les effets de puis-

sance de la Masse sur l'individu.

"TZ y avait &QJ> amiA qui *' amuAalznt à pcu>Ae.A. d'un wagon à Vaut/iz,

IL y a eu an AoubsizAaut du mzt/to, IL y a. une. {ILLz qui zàt tombez

AOU& leA nouzà, Lzi> gzn6 4£ éont mu à kuhZeji, i>oj> copain* 4e âowt

miA à CAÀ.VI, d<i£> gani> plo.uK.al2.nt, kunZainnt at powUant ÂM> étaient

zlo<lgn&> . . . Lej> UXÀA ée. nzpo.tjaie.nt dam, tout Hz wagon".

"S-i quelqu'un ckantz dan* tz mzt/10 ou panZz à hautz voix, leM gzm>
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•ôe n.ZQOAdznt zn niant VaÀJi dz dinz qu'-Ll zit fiou, mcuj> pzhàonnz nz

loi Kzpond".

"Quand y'a dzt> gzni quÀ aXtzndznt dam, V azAopo^vt dzpuÂA longtzmpi,,

on à'znznvz, on zAt ajt>i,ÀJ,, quzZqa'an 4e £eve, auA&ÂXÔt y1 zn a. d'au-

qui -6e Izvzrvt d'an coup".

Advient un événement inquiétant et toutes les

structures mimétiques de la foule se trouvent sur-activées

L'intelligence logique du mimétisme peut alors se commuer

en un "sauve qui peut" tel que persistent les seuls réfle-

xes d'auto-conservation. Mimétisme qui préserve la vie, mi-

métisme qui précipite vers la mort. Il ne s'agit ni d'un

choix raisonné, ni vraiment d'un comportement réflexe. Le

monde omnivoyeur de la foule est aussi omnidestructeur, i l

participe de cette "arrière scène" qui aspire toutes les

puissances de la Masse pour les dissoudre dans une étrange

auto-destruction.(1).

Les regards glissent d'un corps à l 'autre, s'évi-

tent, se fixent, et brusquement un goupe de voyous se met

à rançonner la foule rassemblée dans le wagon du métropoli-

tain. Personne ne réagit, les biens sont remis.

1. Le langage articulé, dans la mesure où i l se fonde sur la représen-
tation qui l'antécède et qu'il suscite également, subit moins les effets
paniquants que le langage mimétique. Mais dans quelle mesure alors, le
mimétisme, n'ayant justement pas de rapport nécessaire avec la représen-
tation, n 'est- i l pas le mode de langage propre aux situations de panique ?
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Etrange passivité collective, sans frayeur ni colère puis-

que personne ne portera plainte par la suite. Consentement

par contagion : la scène du vol se fond dans le monde om-

nivoyeur. Mais si quelqu'un se mettait à résister, à hurler,

à se battre, il risquerait d'être l'objet de la violence

contenue. On sait que, pendant une guerre, au cours d'une

razzia, le moindre comportement de résistance devant le

vol et le viol entraîne la mort. La panique contagieuse,

dans la stupeur et dans sa forme muette, supprime d'emblée

le champ de la représentation.

Etrange ambiguité de la contagion qui peut co-

ïncider avec un désintérêt collectif, une désimplication

immédiate ou avec une intensité démesurée du contact par

delà tous les registres de la communication. Dans son

livre, Masse et Puissance, Canetti insiste bien, au début

de son exposé, sur la phobie du contact que. tout individu

connaît et qui se perd dans la foule, le plaisir des mouve-

ments de foule étant lié à cette disparition d'une phobie

qui isole les corps. Le mimétisme est encore en retrait

par rapport à la puissance de la contagion, il perpétue

une distance entre les corps même si la gestualité mimé-

tique paraît créer un rapprochement singulier. La connota-

tion médicale du mot contagion renforce bien ce fait de

l'ambivalence d'une phobie du contact. Dans les grandes
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scènes d'amour romantique, l'élue avale tout ce qui peut

la contaminer et qui vient du corps de son amant. Les a-

mants rentrent en contagion, ils ne cessent d'oraliser

leur corps pour les confondre jusque dans la mort. Le

vertige de cette panique contagieuse est tel qu'aucune

force ne peut le conjurer et le limiter.



123

III. LA SÉCURITÉ ET LA FOULE

Foule, instrument de la sécurité ? Foule, me-

nace de destruction de toute la sécurité ? Canalisation,

fluidité, évacuation . . . La foule est évidemment d'abord

un objet pour les gestionnaires de la sécurité, elle doit

être maîtrisée en permanence. L'image de référence est

celle de l'hystérie collective, car si la panique demeure

muzttz, proche de la catalepsie, elle ne présente pas vrai-

ment de menace. Par exemple cet effet de pétrification se

manifeste devant un incident grave qui fait surgir l'image

de la désintégration du corps. Un individu vient de se

suicider, dans le métropolitain, un autre entre dans un

wagon avec un couteau dans le ventre : '

"VonXz de ClLgnancouhX-VonX.z d'OnZzanh. La hxmz bondzz 4'aA/iztz à la

station GaAZ de V Ei>£. Un hormz en dzàcznd. Il i>1 abat 6uA Iz quai,

&>ZÂ lunzttzà volznt zt &on £>ang g-LdLz de 4a gongo. t/tanakzz. Lei voya-

-à'écanXznt. Le signal ÂOYIOIZ annonçant la ^ojunztwiz de4 poxXej*

it. La h.amz n.zpanZ. A l ' Âjvt&vLzuA du. compaAtimznt, IZA voyagzuAA

4e 6ont gfiowpQA à chaque. zxt/tzmXé., ^aJj>ant Iz u-cde autoun. d'un kommz

d'unz clnquantalnz d'annzzi>. Hzbztz, IL 6'accA.ochz d'unz mai.n à la

banAZ cznfrialz. Vam> V auXxz, il tiznt un coutzau à la lamz nougz de

Aang. Fzuonnz n'04e tvizn. Iz 6-lgnal d'àlanmz ni 41 appA.och.zA. dz

VoAAaAt-Ln. Châtzau d'Eau. Le4 pofitzi, 4'ouvJiznt, Iz wagon 4e vidz

en an instant 40u4 £e4 hufilzmznti» . . . " [PanM>-Match, ?z\jfiizn. 19SI)



124

La pétrification apparaît aussi dans le cas

d'un détournement d'avion, l'effet que produit le terro-

riste (ou les) sur les passagers se traduit par une forme

de stupeur collective. De là, on pourrait se demander si

les systèmes de sécurité ne déterminent pas une passivi-

té absolue de la foule, sa néantisation comme force dyna-

mique ... Le moindre geste individuel ou collectif semble

rendu impossible parce qu'il paraît engendrer des risques

(complications d'ordre judiciaire, retard temporel que

suppose l'assistance ...) et surtout la sécurité est or-

ganisée de telle manière que la victime est traitée comme

virtuellement responsable de la perturbation qu'elle pro-

voque. En effet la responsabilité de l'agression, du vol,

du viol, de l'accident incombe de plus en plus à la vic-

time au moment même où tout concourt à la protéger : le

vol suppose une absence de l'arsenal de protection usuel,

le viol laisse entendre souvent une provocation, l'acci-

dent implique une erreur de la part de l'usager ... Les

systèmes de sécurité ne connaissent guère de défaillance,

les individus sont ainsi pris en charge, mais dans le cas

où ils commettent une imprudence, ils ne peuvent plus se

retourner contre les systèmes, ils sont victimes de leur

manque de confiance, de leur insouciance ou de leur provo-

cation. La peur-panique prend alors une figure tout à fait

singulière : la transgression paniquante des interdits qui



125

protègent produit une sorte de vertige. Les actes en ap-

parence les plus inconséquents (tirer sur l'agresseur éven-

tuel, faire sauter une bombe dans un lieu publique, traver-

ser la voie en mettant le pied sur le. rail électrique ...)

tous ces actes accomplis "in extremis" et qui peuvent pa-

raître réfléchis, prémédités, calculés dans le cas du ter-

rorisme, obéissent certes à des séries logiques de raisons

et de causes, mais leur aspect stupéfiant qui rend bel et

bien équivalent la production de la peur et sa conjuration

réfléchit, comme dans un miroir, le fonctionnement même de

la sécurité et de la prise en charge. Les grands systèmes

de sécurité isolent de plus en plus ce qui engendre la peur-

panique comme un phénomène extérieur à leur fonctionnement,

ils limitent de manière absolue leurs responsabilités et

affichent l'image d'une fiabilité qui exclut l'hypothèse

d'une situation accidentelle dont ils seraient l'origine.

Si peur il y a, elle ne doit venir que des in-

dividus et de leurs comportements inadéquats. Ce qui échappe

aux systèmes de sécurité, un acte de terrorisme par exemple

(bombe dans un espace public) est sur-théatralisé par les

média de telle sorte que l'image de la panique se trouve

fondée sur l'idée que, malgré tout, quelque chose de ter-

rible peut se produire, de manière inattendue. En re-deve-

nant immédiatement spectaculaire, la peur-panique collée-
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tive se neutralise d'elle-même et engendre ses propres ef-

fets de sécurisation. Autrement dit, tout ce qui relève

de la pétrification (attitude spontanée de la foule ou de

l'individu) et de la théâtralisation (mise en place par

les média), contribue à consacrer l'intériorisation plus

exacerbée des formes latentes de la panique. Avec de tels

dispositifs d'auto-contrôle par la stupeur, la foule n'a

plus besoin d'être contenue, maîtrisée, elle devient elle-

même figure de la sécurité parce qu'elle se transforme en

masse inerte, toutes les tensions émotionnelles étant plus

que jamais inhibées.
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6, LE CORPS ET LA PANIQUE
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On sait que le rêve dispose, dans son travail,

de tout un matériel symbolique dans lequel les objets, les

organes subissent une véritable transformation. Les élé-

ments de ce matériel lient les structures de l'espace à

celles du corps. Ainsi, la bouche devient un vestibule,

le passage du pharinx à l'œsophage, un'escalier, les pou-

mons deviennent des poëls remplis de flammes dont le ron-

flement se fait entendre. De même, les maladies virales

activent "l'imaginaire du corps" et les zones brûlées par

les rayons, lors d'un cancer, sont des terrains cédés à

la mort, les organes participent d'un véritable champ stra-

tégique qui évoque les mouvements d'une guerre, avec ses

positions de repli, ses victoires et ses défaites. Le corps

ne prend une existence concrète que dans la mesure où il

subit des violences et que son intégrité paraît menacée.

A l'inverse, l'homme sage ne bouge pas, son impavidité

lui permet d'oublier son corps et les grands martyrs n'é-

chappent-ils pas à l'avilissement comme si leur esprit

était détaché de leur corps ?

Corps réel et corps imaginaire se confondent

alors dans le même mouvement qui tend à opérer toutes les

séparations possibles. Les menaces d'une désintégration

lente du corps suscitent un discours qui transforme la

réalité et la rend dérisoire, qui fait appel à une cons-

truction symbolique sans fin.
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Mais il existe aussi des situations où la mort devenant

inéluctable, le corps s'acharne à sa propre défense, refu-

sant le consentement et la soumission même si tout semble

perdu. Ainsi, des gens sont prêts à "vendre très chère

leur peau" et leur désir de tuer, quand ils voient qu'ils

sont eux-mêmes condamnés à mourir, les pousse à exterminer

tout ce qui les entoure. Cette frénésie de destruction

qui est parfois manifeste dans les phénomènes de panique

confirmerait combien l'existence du corps est exacerbée

par la pire des menaces. Mais elle révèle aussi la manière

dont le discours sur le corps bascule dans l'imaginaire

parce qu'il est désarmé, démuni, soumis d'emblée au risque

de sa perte.

Le corps, surface de toutes les agressions vir-

tuelles, est animé par ses propres défenses en sorte qu'une

quelconque figure de consentement à l'agression apparaît

tantôt comme l'effet de la perversité, tantôt comme une

fuite dans l'imaginaire. Cette ambiguité entre la fiction

imaginaire et la réalité du corps est à la fois très forte

et nulle dans les situations de panique car la désinté-

gration éventuelle du corps passe d'abord par la fin de

toute représentation symbolique, s'achevant dans la ges-

ticulation infernale ou dans la catalepsie. Et l'étrange

attirance pour des moments de panique ne traduit-elle pas

le désir de ressentir l'existence du corps, autrement que

dans sa régulation économique ?
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I. LA COMPULSION D'AGRESSION ET L'ANGOISSE

DE LA DÉSINTÉGRATION DU CORPS

"Le métro de la peur" ... Combien d'articles

de journaux, reprennent régulièrement le thème de l'agres-

sion dans le métropolitain ! La R.A..T.P a tenté de montrer

au contraire par une étude • que les usagers s'appropri-

aient les histoires d'agression des autres et que le nom-

bre réel de celles-ci était difficile à délimiter. L'idée

d'agression elle-même subit de.véritables effets de con-

tagion, elle est présente à l'esprit de manière continuel-

le, entretenue par les récits des uns et des autres à tel

point que bien des situations deviennent vite équivoques,

immédiatement chargées de danger. Le train et l'avion

n'échappent pas à cette compulsion d'agression, à sa form.e

obsidionnelle (obsidere : assiéger).

A) LE METROPOLITAIN

Les témoignages d'agression sont nombreux, mais

les réactions des usagers demeurent complexes et parfois

inattendues. Il ne paraît pas évident qu'une demande de

renforcement de la police soit généralisée et considérée
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comme une solution première. La virtualité de l'agression

exacerbe bien des manières d'appréhender le monde, la vie

quotidienne, elle n'a pas que des effets néfastes ou mor-

tifères.

"L'aQfiQAà-ioYi, je ne veux pai en avo-ùi peut, je me VinteAdù>, 4-t on

m'embête j'e&é&ie dxêtn.e puékente ci ce qui 4e poi^e auXoun de mo-C,

ouvzAtmaYut j'adA&Aàz la patole. à l'au&iz, -6-i jz 6ui& buÂM-lz, je. ne

veuià pcu> acdzWiZÂ. £e peu,, je. ueax éXte. pnÂXe. à hû. pcuilzn, je. cA.aLt>

que. iil on lui pcuiZz ça ^aiZ beaucoup de cnoie<s. L'absence de pcuiole.

y est poun. beaucoup de choie* dani, la panique"

L'agression est le plus souvent mise en scène dans sa vir-

tualité et ce d'autant que bien des situations peuvent

suggérer le possible de l'agression.

"Le keixJL ^alt qu'on &oit &<L nombreux, ça accAoZt V

La foule et la solitude, paradoxalement, sont associées

comme des facteurs qui déclenchent le phantasme de l'agres-

sion.
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"Vavu> Lz mztAû, jz pznhz quz jz pzux ouaisi pzuK, jz &ui&

pzut-zùtz •Ln^Zuznazz pa/i cz£tz psyc.ncsz de pzuh. qu'on znth.ztA.znX.

dam> Zz& JOIL/WCUXX, qu'on YÏOUÂ mat dani> tz cAânz . . . "

Les média suscitent certainement une psychose de l'agres-

sion mais les récits qu'ils recueillent viennent confor-

ter cette réalité. La virtualité de l'agression ne cesse

de se légitimer par des faits et par des discours comme

si elle devenait elle-même réalité. Ceci est rendu singu-

lièrement actif par l'ambiguité des dispositifs de sécu-

rité qui visent à la protection des usagers :

le matériel électronique (circuit intégré) qui permet de

superviser tous les déplacements ne joue pas de rôle de

sécurisation parce qu'il demeure invisible.

les forces de l'ordre apparaissent comme une provocation

à l'agression parce qu'elles sont trop visibles.

les groupes de défense de l'usager (les bérets rouges à

New-York) rassurent et inquiètent en même temps parce

qu'ils demeurent originairement l'image des groupes por-

teurs de l'agression ...
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Le problème est de savoir quel est le juste mi-

lieu entre ce qui protège et ce qui rassure. L'agression

commence avec les altercations verbales, les regards, les

jeux de mains, avec toute une gestualité qui entretient,

amplifie les multiples formes de la menace. Evidemment,

on peut se demander pourquoi le métro est le lieu appro-

prié à cette focalisation sociale de la violence. L'étude

de la R.A.T.P. tente de faire apparaître combien l'insé-

curité dans le métro est perçue avec une intensité qui

n'excède pas celle ressentie dans l'ensemble du cadre ur-

bain. Dans l'enquête réalisée en octobre 1979, on lisait

les réponses suivantes à la question "quel est le lieu

qui pose le plus de problème de sécurité " : les rues,

la nuit : 27 % ; les parkings : 17 % ; le métro : 17 1 ;

les grandes villes : 16 % ; les banlieues : 15 % ; les

gares : 70 %. Des journalistes du Nouvel Observateur

écrivaient :

"Le métro, c'est le calendrier des envies et des haines,

le baromètre: des crises, le dernier canard underground.

Accumulateur de tension. Chambre d'écho. Négatif de la

ville ... L'homme du métro a les neurones à vif, la tête

parfois comme un vieil ordinateur, qui crache, qui crache ...

(Métro Pericoloso ?)

Les mêmes journalistes citent de nombreuses situations

au cours desquelles la provocation agressive varie du
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désespoir le plus violent à la représentation la plus

vive de la peur. Ce à quoi le Directeur du réseau ferré

répond : "Le vrai problême, c'est la montée incontrôlée

de 1 ' angoisse. Les gens ont de plus en plus peur dans le

métro. Autrement, la délinquance reste d'un niveau si

faible qu'en elle-même, elle ne nécessiterait aucune ré-

action".

Le métro serait le lieu-test de la dégradation

des liens sociaux, de la désintégration du corps social.

Dans ce sens, les responsables de la R.A.T.P. ont l'im-

pression d'être aux prises avec des problèmes qui ne sont

pas propres au fonctionnement d'un réseau et qui remet-

tent en cause l'ensemble de la société. Ils éprouvent une

certaine inquiétude à se voir sans cesse accusés, malgré

les efforts d'animation, malgré 1'amélioraton du système

et de son efficacité, de tous les maux d'un corps social

malade, déshumanisation et modernisation n'étant que des

causes partielles. La compulsion d'agression participe

d'une forme de panique latente qui accuse la violence

même de cette désagrégation. Seulement un certain désir

d'avoir peur est lié à toutes les tentatives de conjura-

tion de la peur elle-même. Les phantasmes d'agression

traduisent cette ambivalence, d'autant que la peur pa-

nique provoque une excitation du désir au point d'annuler
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les tentatives de neutralisation de l'angoisse. La vio-

lence faite au corps participe autant de l'imaginaire

que de la réalité puisqu'elle est omniprésente dans les

différents lieux d'une ville, virtuellement, l'agression

paraît toujours déjà, comme si le corps était en attente

de sa désintégration possible. Et les média, s'ils ne sont

ni la cause ni l'origine de cette compulsion d'agression,

greffent les récits de violence sur de telles structures

obsessionnelles qui trouvent leur raison d'être à travers

la lecture répétée de tous les actes d'agression.

Un article du journal Libération (29/09/80) in-

titulé "17 stations en "enfer" de Choisy à Orly à bord

du bus 183", fait apparaître la puissance fantastique de

l'équivoque des comportements dans un univers où régnent

le vide et la misère. Les auteurs font semblants d'être

sur le qui-vive, ils sont prêts à tout mais il ne se

passe rien. A chaque instant, les agressions paraissent

possibles, chacun s'épie, se méfie des autres, mais rien

n'arrive. La peur s'est insinuée dans les corps qui sont

malgré eux, en attente de l'éventuelle insurrection d'un

acte de violence. Une telle expectative trace le mouvement

d'une demande de sécurisation accrue au désir de confron-

tation.
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"Je ne peux p<u> nzi>tvi i.ndL^&ie.yvt. Même i>L je ne bouge pai, -cl y a

queZque. choie qui. me touckz quand je uo-ci quelqu'un 4'en

à d'auttte. Ca me tAavtuIlt, j'y ^.epenie apKZi>".

L'indifférence n'est qu'une manière d'oublier la puis-

sance extraordinaire de la violence manifestée. Elle n'est

qu'un effet de simulation, elle ne correspond pas à un

vide réel. Dans l'article cité du Nouvel Observateur, un

passage reflète bien l'ambiguité de la honte et de l'indif-

férence :

"La fille parle toute seule et dit qu'elle aime pas les

"métros". Elle raconte comment son patron l'a renvoyée

et chante une chanson de son pays (Martinique ? Guadelou-

pe ?) et se met à pleurer."Moi, mon papa, j'étais sa pré-

férée, il m'a dit : je te donnerai la maison. Mais la

maison, ils l'ont prise et mon bébé aussi, je l'ai gardé

deux ans, mon bébé. Deux ans et neuf mois". Elle pointe

son doigt sur les voyageurs, elle hurle : "Vous avez une

maison ! Vous avez des enfants ! Moi, ils m'ont pris ma

maison. Ils m'ont pris mon enfant ! Vous n'avez pas honte !"

Tout le monde a honte et presque tout le monde descend à

l.a prochaine".

Cette fuite est le signe d'une impuissance individuelle

et collective, elle traduit le constat de l'impossible
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intervention au même titre que la manière de quitter au

plus vite le lieu angoissant, de se séparer des agresseurs

quand c'est possible ... Les agressions sont vécues sur

le même plan et l'individu pratique en quelque sorte une

autotomie.

Pris de panique, dans une fuite éperdue devant

des individus qui "me" poursuivent, si l'un deux accroche

mon gilet ou ma veste, je tente de me séparer de ce vête-

ment et qu'elle n'est pas "ma" joie de supposer que mon

agresseur se retrouve avec une partie de "moi-même", une

pareille séparation préservant momentanément l'intégrité

de mon corps. Image de bande dessinée, image qui nous fait

envier les dispositifs d'auto-défense du lézard ! Celui-

ci, quand on lui attrape le queue, s'en sépare. Il est

doué d'une faculté surprenante : 1'autotomie. La colonne

vertébrale se brise en un point faible préformé situé au

milieu de l'une des vertèbres. Le lézard abandonne aux

autres la partie du corps qu'on veut lui prendre. Réflexe

de défense ou don inquiétant ?

Il existe un désir d'autotomie qui permet de ré-

pondre à l'angoisse du morcellement du corps. Ainsi, un

lieu du corps devenu malade se voit tantôt catalyser tou-

tes les obsessions, tantôt considéré comme un territoire
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mort dont le "Moi" s'est déjà séparé. Le langage tenu sur

l'évolution, la régression ou la stabilisation d'un pro-

cessus viral - comme le cancer - est surchargé de tous

les sens d'une véritable stratégie de la séparation. Les

métastastes ou foyers cancéreux deviennent des lieux vides

du corps, des lieux neutralisés (brûlés par les rayons),

cette représentation constante d'une autotomie interne

renvoie une image du corps dont le morcellement invisible

s'opère par défense active contre l'éventuelle progres-

sion d'une désagrégation.

Ni colère, ni cri, ni révolte ! La consummation

s'opère dans le consentement le plus contraint, ce qui

renforce une panique dont la forme ne pourra jamais être

explosive. Les zones brûlées par les rayons, chaque fois

qu'elles sont cédées, annoncent aussi l'imminence d'une

séparation définitive. Tous les possibles d'un espoir de

survie se confondent alors avec le mouvement même de la

consumation, ils ne fonctionnent plus comme une alterna-

tive qui mettrait fin au processus. La puissance de rési-

gnation au viol ou à une forme de violence est du même

ordre. La soumission du corps, dans le viol, est rendue

possible par le phénomène psychique d'autotomie. Le corps

violé se sépare psycho-physiologiquement de toutes les

parties atteintes par l'agression et cette séparation lui



139

.évite la mort. Dans des situations où la mort est inéluc-

table, l'ampleur d'un mouvement de panique s'achève par

l'anticipation du corps sur la mort elle-même. Celui-ci

se joue à se voir déjà mort de telle sorte qu'il puisse

accepter une détermination qui au préalable n'était pas

la sienne. Malgré les pratiques imaginaires d'autotomie,

les marques de la séparation persistent : la séparation

imaginaire d'un être violé peut venir s'inscrire dans son

corps sous la forme d'une déchirure définitive. La puis-

sance du consentement dans et par la séparation se réduit

à une soumission impossible et irréversible.

Dans les villes, il existe bien des lieux sépa-

rés, des lieux abandonnés au vide, à la mort de l'espace

et du temps. Ceux-ci persistent pendant un temps, ils fi-

nissent par être occupés, par avoir une fonction. Entre

les deux glissières qui séparent les axes d'une autoroute,

l'espace est déserté, parfois fleuri, mais c'est d'abord

l'espace mort et l'espace de la mort (1). Dans le métro-

politain, il existe des lignes "taboues",sdes lignes où il

arrive toujours quelque chose et les usagers construisent

ainsi des figures du réseau qui évitent les points noirs

qu'ils se représentent. Les rues évitées, les lignes de

métro non empruntées constituent un ensemble de lieux plus

ou moins interdits parce qu'ils représentent des objets

(l)Cf. le roman de J-C Ballard
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de peur. Une telle opération participe d'une autotomie ur-

baine pratiquée par les habitants. Cette nécessité de tra-

cer des lieux et des trajets "tabous" ne répond pas seule-

ment à une organisation individuelle et subjective de la

sécurité, elle traduit l'émergence d'autres divisions

spatio-temporelles.

Dans ce sens, la virtualité de l'agression dé-

borde le champ des phobies, elle se cristallise bien sur

des objets, parties du corps, mais elle annonce indéfini-

ment la présence de l'angoisse dans le corps, elle la

concrétise en la rendant virulente. Engendrant une pani-

que sournoise, elle a toutes les raisons d'être à la fois,

toutes les origines, elle se déplace, elle quitte certains

lieux du corps pour en trouver d'autres, elle laisse ainsi

des traces et se forge un trajet à l'image même du virus.

Son activité ne s'arrête pas, elle est compulsionnelle,

assiégeante. Toutes les causes de l'angoisse peuvent al-

ternativement être données, le lieu somatisé les reçoit

indistinctement sans rendre possible une représentation

de l'origine de l'angoisse. Dans le glissement et le dé-

placement répétés, le corps paniquant se cherche des lieux

de focalisation qui sont de véritables simulacres d'une

représentation de l'angoisse. Lieux séparés, morcelés,

lieux abandonnés ou focalisés, tous ces lieux du corps ou
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de l'espace dans lequel il se meut, constituent, eux aussi,

une arrière scène qui n'a plus de commune mesure avec la

représentation et qui confond définitivement l'imaginaire

et le réel. Ce réseau second parodie tous les réseaux qui

commandent à la vie quotidienne, il persiste comme moyen

de sécurisation actif mais il révèle bien l'écart incroya-

ble qui existe entre la logique de la sécurité et sa pro-

pre stratification. Parodie qui se suffit à elle-même et

qui fait du corps paniquant une totalité sur laquelle les

réseaux n'ont pas de pouvoir.

L'indifférence n'est qu'une façade du comporte-

mentales formes de l'évitement, de. la fuite par tous les

moyens traduisent au contraire l'intensité intériorisée

de la panique devant ce qui menace constamment l'intégrité

du corps.

B) LE TRAIN

Banlieue/Grandes lignes. Petites gares/Grandes

gares. Déplacements quotidiens/voyages ... Selon les usa-

ges du transport, le "corps paniquant11 n'est pas le même

le plaisir de partir peut engendrer un trouble émotionnel

qui n'est certes pas du même ordre que celui provoqué par
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une grève paralysant le trafic banlieue. La crainte de

l'agression, elle aussi dépend des modalités de déplace-

ment mais elle n'est pas aussi exacerbée que dans le mé-

tropolitain. Le "grand" train de nuit, par exemple, ne

semble pas susciter une peur de l'agression particulière

même si le vol ou le viol paraissent possibles. L'atmos-

phère n'est pas la même que dans les trains de banlieue,

plus comparables au métropolitain. Toutefois, hormis ces

banalités, il faudrait aborder la problématique à partir

du personnage que constitue le contrôleur. Ce dernier ap-

paraît en effet comme le pivot de la circulation de l'in-

formation, comme l'élément sécurisant. C'est lui qui est

assailli de questions, c'est lui qui fait l'objet des

doléances, c'est lui qui rassure, c'est lui aussi qui peut

être "attaqué" ... Le métropolitain s'est vidé de sembla-

bles "personnages" (d'où le reproche de déshumanisation)

et l'aviation civile jouit du prestige d'un personnel

abondant pour renseigner, diriger, prendre en charge ...

Le contrôleur est alors l'expression d'une contradiction

entre l'économie de la présence humaine et la nécessité

d'une plus grande prise en charge. Intermédiaire entre le

métro et l'avion, le train, malgré son automisation, a be-

soin d'une telle présence, non pour surveiller et contrô-

ler mais aussi pour accompagner les usagers dans leur

déplacement. En réduisant le rôle du contrôleur à sa fonc-
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tion limitée de contrôle des billets, on l'assimile à une

sorte de gendarme alors que l'usager le perçoit toujours

comme le distributeur de renseignements. Ce paradoxe se

reflète dans le fait que le contrôleur devient objet de

toutes les agressions : l'usager lui en veut de ne pas

répondre à sa demande, le loubard l'agresse comme un re-

présentant de l'ordre. Personnage clef du système de •

transport "SNCF", le contrôleur se trouve en quelque sorte

acculé à assumer les contradictions du système.

"Quand on pAe.nd l'avion, on eAt phÂA en change., on 6'occupe, de. VOUA

à tout moment, toute, demande, de. Ke.nAeiQneme.nt eAt donnée., leA gzn&

A'a£&aine.nt autou/i de. voua, pouA voua àlcuAi&eA, VOUA conduire. ; le.

tAain, c' eAt le. vidz ou le. Qh.OQneme.nt !".

Dans les gares, à certaines heures, cette an-

goisse du vide est encore plus violente car elle augmente

la virtualité de l'agression, comme dans les trains de

banlieue en soirée

"Quand je. n.e.ntAe. tond à Livny-Gangan, j'ai souvint plu* pe.uA que. dont,

le. métAo, i>i je. vo-ià leM gex\Â deAce.ndAe. j'ai l'impfieAAion que. je. valî,

me. AeiAouveA 6eit£ eX que. dam, la. gaAe. même, il n'y OUAOÀX tncone. peA-

.. Vam> le. met/to, on cAoit toujouAà que. dej> gen6 vont monteA ou

., danA le. tAain de. bantie.ue., on -6e peAd danA là nuit eX la

vULJLe. paxalt de. pluA en pluA déAeAtée".
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Le "grand" train de nuit traverse les villes en-

dormies mais il est "habité", il est à lui seul un frag-

ment de ville, tandis que le train de banlieue roule pres-

que vide dans des cités vidées de leur vie. Le mouvement

de panique en est alors d'autant plus sournois que le

temps peut paraître infini. Ultime figure de la sécurisa-

tion : le contrôleur.

Le circuit "banlieue" ne permet pas d'évitement,

de ligne "tabou " comme pour le métro, c'est un circuit

dont l'usage n'autorise jamais de combinaison "nouvelle".

Autrement dit, l'usager se voit contraint d'affronter ce

qui suscite son angoisse, il n'a pas d'autre issue.

L'accès aux gares de banlieue peut sembler encore plus

dangereux que les couloirs du métropolitain par l'inter-

férence entre l'espace de la banlieue et le train lui-même.

Sortir de la ville souterraine (quitter le métro) apparaît

comme une issue, tandis que la sortie dans la gare de

banlieue perpétue l'angoisse qui se manifestait déjà dans

le train. Cette fusion symbolique entre le train de ban-

lieue et l'espace urbain qu'il traverse supprime l'image

sécurisante du train lui-même.
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C) L'AVION

Un type d'agression dominant : le terrorisme-

Maigre tous les dispositifs de contrôle, l'image du dé-

tournement, de la prise d'otages persiste pour les usa-

gers qui empruntent régulièrement ce mode de transport

et pour certaines destinations. Dans 1'atmosphères des

aéroports, l'agression virtuelle, compulsive ne semble

guère présente si ce n'est au moment d'embarquer où les

gens (quand il s'agit de charters) pourraient bien s'en-

tretuer pour choisir leur place ...

Depuis 1974, la construction des aéroports nou-

velles frontières des Etats, est soumise, comme le montre

P. Virilio, à l'impératif de la protection contre les pi-

rates de l'air. Le bâtiment n'est plus réalisé à partir

des contraintes fonctionnelles dictées par une bonne ges-

tion des flux (passagers, fret, appareils .*.) "le plan

est fonction des risques de contamination terroriste et

l'aménagement des lieux est conçu à partir d'une distinc-

tion entre : zones stériles (départ) et zones non stériles

(arrivée)". Paul Virilio signale la différence entre les

plans de Roissy I et des satellites de Roissy II, en cours

de construction. Les différents mouvements du transit sont

soumis à un véritable système de dérivation du trafic
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et de sécurité de l'équipement. Le "terroriste", agres-

seur virtuel de l'Etat, utilisant à ses fins les usagers,

apparaît comme un virus, il faut l'intercepter par tous

les moyens sur son trajet. Tout passager devient à son

tour virtuellement "terroriste" d'où la nécessité de le

faire patienter, le temps d'ausculter son vêtement, son

bagage ... Par exemple, la compagnie EL. AL est singuliè-

rement organisée, avec les meilleurs professionnels du

monde ... Les vérifications, les attentes ne sont-elles

que des routines ? Elles participent de l'entretien de

cette compulsion d'agression comme si la menace d'un dan-

ger demeurait toujours présente.

"l/oo6 &œjzz on n'y fiait pùK> attention ! C&>t comme. pouA la

<tn caà d' •Lntmp&U.z giave.. Tout ej>t tzttmznt ptévu, catcutz, on ne.

pzcut pou, vtiaAjnznt avoÂJi de. cnoU-nte. .'".

La prise en charge déjà organisée par les hôtes-

ses, l'atmosphère de sécurisation suggérée grâce aux ef-

fets sonores ne semble pas en contradiction avec tous les

modes de contrôle et de vérification. La sécurité appa-

raît comme une finalité absolue qui légitime le contrôle

le plus tyrannique et dans cette ambiance de "prise en

charge", un acte de plus ou de moins ne fait que renforcer

l'idée même de la protection. Les dangers les plus cachés,

les plus insoupçonnables paraissent ainsi maîtrisés d'au-
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tant que bien des usagers "épisodiques11 sont d'abord ter-

rorises par l'idée de voler. Ils trouvent tellement ir-

réel le fait de traverser l'Atlantique en si peu de temps

et celui de se maintenir dans l'air qu'ils sont prêts à

accepter les opérations de contrôle les plus autoritaires.

Dans le métropolitain, de telles pratiques soulèveraient

une colè-re collective démesurée, elles traduiraient une

atteinte à la personne inacceptable ! Avec l'avion toute

image de l'agression doit disparaître, se fondre dans le

consentement absolu du corps à se laisser porter dans les

airs. Le risque de la mort, aussi minime soit-il, autorise

toutes les mesures de protection, même les plus terroristes,

"Je piz$xz e.ncofiz e\tn.z tontsiôti quz de de.ve.rUA un otage. ! VOUA Ke.nde.z-

VOUA comptz de la panlquz dan& l'av^Lon &X. leA gznA ztalznt LLVKÂA à

enx-mhneA bout* la mznacz deA a/imeA. Vz deux ckoi>eA l'unz, ou b-cen on

4e bournzt ou bi.e.n on eAt contznt de voin que. deA "angzi gan.dlzni>"

vont inteJivznln. avzc z^Â.cacÂté. .'".
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II. LE NON-SENS ORIGINAIRE DE L'AGRESSION

ET L'INDÉTERMINATION DU DANGER

Toutes les formes d'agression paraissent souvent

insensées, comme si on ne pouvait pas comprendre qu'une

personne puisse mourir poignardée pour une somme d'argent

dérisoire.' L'invraisemblance des raisons d'un acte destruc-

teur augmente la puissance paniquante de la virtualité de

l'agression. Tant que l'agresseur paraît garder le contrôle

de lui-même, il rassure, mais les "délinquants", les "van-

dales" sont prêts à n'importe quoi, animes par le désir

incontrôlable de saccager, de détruire ou de tuer.

Il y a un non-sens de l'agression ...

Sous le mode de la procédure juridique, la victime comme

l'agresseur, à la suite de l'acte subi/provoqué, tentent

de construire des chaînes d'explication afin de circons-

crire une sorte de "pourquoi" qui s'annoncerait comme une

raison décisive. Ce travail de légitimation qui suppose

d'ailleurs que tout sujet finit par se poser en victime,

peut subir de véritables distorsions de sens pour que les

relations de cause à effet tracent un véritable récit ex-

plicatif, articulant indéfiniment des registres très dif-

férents, depuis l'histoire psychique de l'individu à une
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ébauche d'analyse de la société et de ses contradictions.

Un pareil travail, construit sous une forme compulsive,

à l'image des obsessions de peur, de violence et de sécu-

rité, au-delà de sa fonction conjuratoire, reproduit le

mode latent et virulent de la panique.

Bien sûr, l'acte originaire - le fait instanta-

né de menacer, de tirer, de poignarder, de violer, ou,

symétriquement de subir toutes ces opérations - n'est en

dernier recours justiciable d'aucune logique réelle, tou-

tes les justifications, dans leur complexité le plus ab-

solue, ne rendent compte que du discours lui-même qui

fonctionne en miroir d'un acte sur lequel la logique du

sens n'a pas de prise. Au fond, si à la suite d'une agres-

sion sérieuse, quelqu'un prend peur chaque fois qu'il sort

dans la rue la nuit, n'est-ce pas dû à l'angoisse qu'en-

gendre la "confrontation répétée a une "scène" traumati-

sante qui n'aura jamais eu de véritable raison d'être ?

Le fait que le même "scène" puisse se reproduire ne suffit

pas à justifier la peur. La panique s'inscrit au coeur

d'un effet de déstructuration absolue que l'empire de la

raison n'atteint jamais.

Mais la légitimation se poursuit comme une né-

cessité irréversible, seul moyen apparent d'échafauder de
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nouvelles défenses et de tisser des armes de résistance.

L'insupportable dichotomie entre la panique et la cons-

cience empêche de limiter les effets de l'angoisse, ren-

dant à la déstructuration un aspect inéluctable. La né-

cessité de la légitimation demeure bel et bien le signe

de son impuissance, elle conduit seulement à refouler le

moment de panique comme figure d'un viol mortel fait à

l'intégrité du sujet. "Pourquoi en est-il arrivé là ?"

ou "pourquoi cela m'est-il arrivé" sont plus que des ques-

tions sans réponse, elles renvoient à un non-sens actif

sur lequel se greffe la fiction d'une rationalité tenue

en échec par ses propres hypothèses. La panique, c'est

1'anti-miroir, et l'hypothétique sujet s'entrevoit comme

un Narcisse sans image. Seule la foule peut vivre pleine-

ment la panique puisqu'elle déborde et annihile la néces-

sité du représenter et que toutes les légitimations fonc-

tionnent comme des leurres qui ne renvoient à rien d'autre

qu'à eux-mêmes.

De même, la catastrophe, l'accident terrifiant

participent d'un non-sens originaire qui paraît légitimer

l'idée collective et individuelle de la fatalité. Cette

disruption dans les logiques habituelles est porteuse

du mouvement même de la panique. Ainsi, imaginons la scène

suivante, dans une gare ou un aéroport :
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"Attention, catastrophe imminente. Attention,

catastrophe imminente" répète une voix, qui pourrait tout

aussi bien être suave, et tous les haut-parleurs d'un hall

gigantesque reprennent la même annonce, sur un ton laco-

nique. Les gens qui passent sont ainsi prévenus de ce qui

va arriver incessamment,ils n'ont plus qu'à réagir. D'où

vient le danger ? Que peut-il se passer ? Aucune informa-

tion à ce sujet. "Catastrophe imminente".

Tout est possible, tout peut arriver à tout mo-

ment, c'est la même chose qui pourrait bien se produire,

car tout ce qui arrive finit par se ressembler. Les gens

sont prévenus, d'ailleurs, ils ne sont pas nécessairement

surpris, ils le savaient déjà, implicitement, ils se dou-

taient bien qu'une chose arriverait contre laquelle ils

ne pouvaient rien. Tout était prêt pour la conjurer, mais,

de toute façon, la catastrophe n'a rien changé.

Courir, s'arrêter, hurler. D'où ça peut venir ?

Est-ce aussi imminent ? De toute évidence, c'est inéluc-

table. Dans le grand hall, c'est le triomphe de l'équiva-

lence des possibles ! Les quelques phrases qui suivront,

énonçant des mesures de sécurité paraîtront aussi déri-

soires qu'à l'ordinaire. Dans l'avion, c'était pareil :

on expliquait comment il fallait s'attacher, se servir du
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gilet de sauvetage,comment se tenir,à quoi penser ... Le

discours sur les mesures de sécurité se diffuse réguliè-

rement, en tout lieu, ouvert ou fermé, il se poursuit,

inlassable, aussi inquiétant que l'angoisse sournoise qui

envahit le corps, toujours en décalage avec ce qui arrive,

désignant une réalité technique qui en devient elle-même

imaginaire à force d'irréalisation.

La panique latente, inscrite dans le corps de

chacun, vit de toutes les équivalences de sorte que l'é-

vénement lui-même vient se greffer sur la répétition an-

ticipante. Résignation et révolte, peur et violence se

trouvent confondues. Autrefois, on sonnait l'effroi, les

enfants continuent à crier "au loup11 mais l'annonce de

cette menace inconnue, dans un hall démesuré, est aussi

la reconnaissance répétée d'une menace déjà connue. Ni

avant, ni après, la simultanéité est absolue et si les

choses arrivent, elles se passeront en même temps qu'elles

sont annoncées. Cette voix qui redit encore ''catastrophe

imminente11 pourrait continuer pendant plusieurs jours ou

devenir musique d'ambiance. Imperturbable, elle annonce-

rait ce qui va arriver et même si elle disait en quoi

consistait le danger - qui n'en serait plus un - cela ne

changerait plus rien. Le côté sybillin de la voix de la

pythie se perd dans l'écho.
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Au-dessus de la mer, dans l'avion, les moteurs

se sont arrêtés. Tout le monde s'en est aperçu, l'annonce

est faîte, l'avion se posera sur la mer, ou bien il ex-

plosera, ou bien, les moteurs reprendront. La petite fou-

le se contient, la peur se commue en simulacre de catalep-

sie. Les corps sont immuables, plongés dans l'expectative.

Cette apparente impavidité devant l'imminence de la mort

possible caractérise-t-elle la dignité même de cette foule ?

Pour analyser l'imaginaire de la panique, nous

avons suggéré, au cours d'une réunion de groupe, cette

scène d'une catastrophe imminente dans un hall de gare

ou dans un aéroport. Déjà, pendant les entretiens, des

fictions avaient été plus ou moins construites par les

interviewés(ées) eux-mêmes, soit par anticipation soit

par projection, d'un possible. L'atmosphère de catastrophe

est inscrite dans l'inconscient collectif, elle est tou-

jours prête à se manifester si les circonstances la sus-

citent. Ce qui nous paraît étonnant, c'est le rapport

entre l'habitude d'une détermination quotidienne des pra-

tiques et des gestes et l'expectative d'une situation bru-

tale d'indétermination absolue. "Tout peut arriver à tout

moment" et "catastrophe imminente" diffusée par des haut^

parleurs se conjuguent dans la situation imaginaire. Au-

trement dit, l'attente anticipée est déjà signifiée avant



154

l'annonce de la rupture de l'ordre habituel des choses

Ceci participe certainement de la non irruption d'une

panique ...

"Je me mzttn/xis 5. COUAÂA, je suÂJ> SÙÂ.Z de t/iouvzn. unz issuz, je ne

peux absolumznt pas cjioijiz quz j e ne m'en sonjtin.ais ptu ..."

"Je. n.zgan.dzn.ais Izs aut/izs, V zvznzmznt ne vznayvt pas tout dz suÀte.,

ça. mz domzàivLt du trnpâ, zt d' CÛULZUJU> , Iz* aut/izt> ne •bzteU.znt pzut-

eJjiz peu zll>ia.yéj> ... Ca pnoduit unz toAAzuJt, c'z&t &UJI, malb on ne

baugz pa& {ioA.czmznt".

"Je tAûuvz ça Juilot, ça n'a/avivz jamalà comme ça".

"QwL, maÂJ, on a toujouAA pzuA quz ça -ie pKoduÀj>z on &z Lz dit d'avance

j ' e n 4ac6 pn.z&quz ceAtaÂ.nz. Quand je .̂egaAde Izé autAZA, je me dù>

Aouvznt qu'ils attzndznt quzlquz choAZ "

"Je me mztt/iaÂJ> dans un coin 6-L je ne -ia^s pas d'où M. dangz/i va

vznÂA, je tn.ouveA.aLi, unz ptanquz ..."

"IL y aunalt bizn d'aut/izA •cnfionjmationA,' cz n 'zs t pas possihlz, c'est

n.zvoltant !"

"Mo-l, ça me tznjionJj>eAcult, jz m'OSSOÀJUXÀA pan. tznAz, Izs mains sun.

la tztz . . . "
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"Tout ça dzpznd 6'il y a de. la fioulz ou paA. Vanà un a&iopotvt, c'eAt

peu panzil, on pouAAait cioinz que. c1 eAt un avion qui va &ltcAOAeA

là, on auhjxit une. zxplication mzmz 6i elle, n'eAt pa& donnez. Vam>

un hall de. ga/iz, on ne. 6'imaginz pa& ce. qui pouwait anjiiveJi ...un

qui bouàcule. le. tamponnoiA ou bien la gueAAZ, unz bombz" ...

"Moi aué&i, _/' eA&aieJiaiA dz 6avoiA ce quz c'eAt mzmz ai on nz me Iz

dix pai> ! On nz peut pai fieAteA aùu>i ! Il y a bizn dzà gznà qui &au-

laiznt ..."

"Pzndant la guenxz, an &*y attzndait, on allait aux abhÀA, là c'eAt

di^&ient, on nz i>aJjt paA pou/iquoi on bztiait mmz pn.zvznu dz

vzz d'un

Cette situation imaginaire renforce la corréla-

tion suivante :

- les possibles sont équivalents (tout peut ar-

river à tout moment) ;

- les mêmes possibles sont contingents (rien ou

tout pourrait ou non arriver) ;

- l'imminence de ce qui pourrait arriver est

toujours retardée/neutralisée (attente anticipée

de ce qui devrait nécessairement arriver alors
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que la chose reste de l'ordre du possible).

On sait combien les gestionnaires tentent de

maîtriser le hasard mais la puissance de régulation du

système est telle que le surgi s sèment fortuit d'un acci-

dent grave apparaît d'autant plus possible que tout est

mis en place pour le rendre impossible. Rappelons que la

série des accidents (métro/SNCF) finit par créer chez l'u-

sager une appréhension constante parce que l'imminence

de l'événement se confond brusquement avec l'ordre des

possibles. D'où une violence implosive qui provoque une

tension accrue : latence et imminence se trouvent conju-

guées dans la répétition qui finit par donner rétroacti-

vement une existence réelle à l'événement accidentel alors

que bien des discours l'avaient neutralisé.

La compulsion d'agression, la violence du rap-

port entre l'indétermination et le surgissement de l'évé-

nement sont autant d'éléments moteurs des pratiques de

l'usager des transports en commun comme d'un espace urbain,

Seulement, le métro et le train de banlieue exacerbent la

compulsion d'agression ; les halls de gare, les aéroports,

les couloirs de métro, les grandes stations, et l'avion

lui-même révèlent la puissance du danger insinuateur que

créent l'indétermination, l'expectative, l'attente antici-

pée de ce qui pourrait bien arriver et le hasard de l'évé-

nement lui-même.
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7-. LE DISCOURS PANIQUANT
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Nous choisissons un entretien qui semble révéler

lé pouvoir circulant du discours imaginaire de l ' insécurité.

Il s'agit en quelque sorte d'une pcuiote. paniquante, qui met en

mouvement l 'idée qu'on peut se faire d'une panique latente

dans certains espaces comme dans certains modes de transport



159

Celle à laquelle j'ai pw assister c'est une panique dans

les transports en commun parce que c'est quelque chose que j'ai pra-

tiqué quotidiennement, bi quotidiennement pendant des années et j 'ai

vraiment eu l'occasion de la côtoyer, d'y participer et la plupart

du temps de la fuir quand je la sentais venir, sentant que ça me

paniquerait aussi que du moins je la supporterais mal ; alors bon,

c'est essentiellement celle-là, celle qui se produit en cas de dérè-

glement de tous les systèmes de transport en commun bien structurés

et le moindre incident qui dérange un petit peu à la régularité de

la démarche et tout ça provoque effectivement très souvent des moments

de panique, c'est à dire des mouvements de foule complètement désor-

donnés ... On assiste à des scènes du style crise de nerfs, crise de

larmes, d'évanouissement, dans le mouvement de la panique et ça c'est

effectivement ce que j'ai pu vivre dans des occasions de dérèglement

d'une institution qui marche d'une manière très réglementée, très

précise ... et dans une gare comme la gare de 1'Est ou la gare St-

Michel à l'époque, il y a quinze ans de cela au moment où ce n'était

qu'un tout petit tunnel ... c'était du délire collectif en ce sens

que les gens se jetaient sur les voies du train, sous les voies, sur

les voies, il y en avait absolument partout, grimpaient sur les toits

des wagons tellement ils attendaient depuis deux trois heures de pou-

voir prendre un train et ne sachant plus trop qui ils étaient, où ils

étaient et ce qu'il y avait à faire, ils montaient sur le toit des

trains pour faire le voyage comme ça. Bon alors je crois que comme

panique c'était quand même un bon summum et arrivé en haut de l'es-



160

calier qui donne sur ce genre de spectacle, moi il était pas ques-

tion que je connaisse ce genre de panique là, que je me laisse conta-

miner donc je refusais de prendre les transports en commun dans ces

conditions et j'attendais le temps qu'il fallait, ça pouvait durer

des heures ou je repartais par mes propres moyens s'il fallait même

à pied en banlieue, mais il n'était pas question que ... parce que

c'était vraiment des scènes de panique.

Alors à l'intérieur de rames de métro qui s'arrêtent, qui

mettent un certain temps, j'ai vu des choses plus personnelles, de

gens qui craquent, qui cèdent un peu à des bouffées d'angoisse ...

pour moi c'est des signes de panique, un peu plus individualisés par-

ce que ça met plus de temps à se .. à prendre des proportions collec-

tives dans ces cas là, les gens patientent, se disent que ça va pas

durer, que c'est une panne que ... et puis les idées commencent à

broder et on se dit que peut être c'est pas simplement une panne et

alors là on assiste un peu à des décrochements de gens mais 1'un

après l'autre, ça peu gagner ... effectivement j'ai vu des cas où

ça peut gagner tout un compartiment.

- Tu peux me raconter un peu ...

Te raconter le processus ? Bon c'était à l'occasion d'ar-

rêt inexpliqué de la part des agents de la RATP ... J'avais de quoi

lire pour patienter en me disant que ça commençait, bon ça faisait
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environ 10 minutes qu'on était bloqué, 10 minutes c'est vraiment

très long, et j'avais de quoi lire, j'arrivais pas à lire bien sûr,

et à concentrer mon attention, ça me mettait un peu en colère par-

ce que je me disais que c'était un moment très bien choisi pour pou-

voir bouquiner, pas moyen, et j'ai commencé un petit peu à regarder

les gens, en me disant bon, je ne suis pas toute seule dans ce cas

là, qu'est-ce qu'il se passe et au bout d'un quart d'heure ça deve-

nait vraiment très étouffant, très long -.- les commentaires com-

mençaient à se faire un petit peu plus précis, les gens se parlaient

entre eux, bon à ce stade là c'est plutôt sympathique, mais dans

certains coins, ... j'ai remarqué des différences de réactions au

niveau des sexes, hommes et femmes, c'est assez spectaculaire, bon

les femmes très en colère, c'est la colère par rapport aux conditions

de transport en commun, aux conditions de vie que ça implique et

dans lesquelles elles sont un peu trimbalées, traînées, les trans-

ports en commun sont en général mal vécus par les femmes en rapport

avec la condition de vie que ça implique, c'est-à-dire cet espèce

de truc infernal, de déportation de soi aux heures de pointe où vrai-

ment on assiste à des mouvements de déportation, c'est plus du trans-

port en commun, alors que les hommes, pas mal laissent faire, on sent

qu'ils sont moins angoissés par leurs obligations de leur vie à

l'heure de rentrée, il y a moins 1 'impératif de l'heure de la sortie

de l'école etc, on sent qu'ils sont beaucoup moins dominés par ça,

c'est à ce moment là pas de la panique ... mais les hommes sont plus

longs à se parler entre eux, à communiquer avec celle ou celui qui
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commence à parler tout haut, ils sont plus longs à s'y mettre, ils

se planquent derrière leur journal, ils participent beaucoup moins

au phénomène du croupe qui se trouve là un peu forcé d'être ensemble

pendant un temps donné et puis après se mettent quand même à parti-

ciper mais sur un ton plus calme, parce qu'il m'est arrivé d'en voir

qui se mettaient vraiment furieux, mais de la furie physique alors

quelque chose de plus violent, c'est différent comme violence, en

fait les femmes elles sont un peu dominées par le souci et l'angoisse

de ce qui va se passer quand ça va- se redébloquer, quand ça va rede-

venir normal, parce qu'il n'est pas question à ce stade là que ça

ne redevienne pas normal, je ne crois pas encore, ça faisait un quart

d'heure, ça paraissait très long, bon moi je me suis mise à parler

aussi, ce n'est pas possible de rester seul dans son coin sans par-

ler un peu de ton truc et échanger un peu tes avis là dessus et puis

tout d'un coup, et c'est vraiment très brutal, une ou deux personnes

commencent vraiment à se démonter, à se démonter parce que tout d'un

coup elles réalisent ce que cela implique vraiment alors un quart

d'heure de retard pour des banlieusards c'est énorme, il y a tout un

décalage horaire énorme pour la sortie d'école, les courses, le re-

tour chez soi, le gamin qui est à la maison qui va paniquer, alors

ça commence à être vraiment terrible, parce que dès l'instant où on

a commencé tous à parler, les gens expriment ça tout haut et ça

gagne parce que tout le monde se dit, mais bon sang moi aussi, qu'est

ce qui se passe, alors on commence à regarder l'heure et là j 'ai vu

des gens commencer à perdre le contrôle d'eux-mêmes, taper contre
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les portes, les pieds, les poings et commencer à piquer des crises

de larmes, de rage, de nerfs et à perdre le. contrôle un petit peu

nerveux, en se disant, c'est pas possible comment je vais arriver à

régler cette situation, les nourrices, les crèches, alors là on as-

siste à des réactions assez fortes, en tout cas assez voyantes de

la part plutôt des femmes que des hommes* Les hommes se mettent en

colère, mais une colère plus générale, plus dirigée contre le méca-

no, une colère de technicien, "c'est pas possible, ils arrivent pas

à dépanner, qu'est ce que c'est que ça, bon je vais y aller, ils

vont entendre parler de moi ..." bon se disant un peu que si ils

faisaient quelque chose ils sauveraient la situation . . . et un quart

d'heure sans que la RATP vienne faire savoir ce qui se passe, c'est

vraiment pénible . . . Le mouvement de panique il s'est dessiné au

bout de dix minutes par certaines personnes qui ont commencé à réa-

liser étant donné le temps qui était passé et tout ce que cela im-

pliquait d'avoir loupé son train, d'être obligé d'en attendre un à

telle heure et surtout quand ça sort un petit peu des heures de

pointe où il y a moins de transport en commun . . . et puis aussi, mais

ça c'est peut-être plus rapide, des gens qui étouffent, qui ont des

problèmes de claustrophobie et qui se sentent mal parce que enfermés,

alors c'est vraiment des gens qui explosent assez vite, des gens mal

physiquement, qui ont des symptômes d'étouffement, alors je ne sais

pas quelle distinction faire, si je peux dire que c'est de la panique

ou un malaise, c'est peut être la même chose, mais c'est des gens

qui sont malades et qui vont de plus en plus mal dans ces cas là.
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Quelqu'un gui se sent mal physiquement, là c'est très très dur et

il m'est arrivé d'assister quelque fois à des mouvements de malaise

comme ça de la part de personnes et de voir les autres vouloir s'oc-

cuper de celle ou de celui qui se trouvait mal et c'est très mal sup-

porté de la part de celui qui se trouve mal et en même temps c'est

difficile de laisser quelqu'un étouffer d'angoisse sans se sentir

obligé de faire quelque chose, bon c'est souvent le premier réflexe

que j'ai vu faire, le dégraffer, quand les gens se trouvent mal sur

les quais très chargés, on les allonge sur un banc même s'ils n'ont

pas envie d'être allongés et de sentir que quand les gens se sentent

un peu obligés comme ça par la préoccupation des autres à faire des

gestes qu'ils n'avaient pas dans leur idée alors là de sentir vrai-

ment redoubler de panique. Ca c'est très dur, c'était vraiment quo-

tidien à la gare de l'Est, soit je m'en vais soit . . .

En fait ça balance complètement en quelques secondes dans

une ambiance ou dans l'autre, alors on assiste à des scènes de fou

rire collectif qui sont bizarres, à la limite du maladif, tu sens

le moment où le fou rire collectif peut devenir en un quart de se-

conde la crise de violence collective et quelque chose de très fort.

Ca c'est arrivé souvent des fous rires absolument nerveux apparem-

ment, parce que c'était pas la grosse rigolade, mais qui gagnait,

parce que c'était un fou rire plutôt qu'une crise de larme, qui ga-

gnait un wagon complet, alors moi je trouvais ça plutôt fou et rigo-

lo, ce qui fait que je me marrais aussi parce que je ne pouvais pas
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faire autrement, mais en étant pas très tranquille parce que ça ne

pouvait pas être du fou-rire de plaisir donc . . . et en même temps il

y a des gagues de situations marrantes, il y a des gens qui se trou-

vent dans.des positions pas possibles qui se trouvent tout d'un coup

ridicules et qui se marrent, bon tout le monde se marre, ça détend

complètement le truc —

Mais j'ai eu très peur dans des cas différents de vio-

lence qui éclatait entre deux personnes, c'était bien plus dur à

supporter que le mouvement de panique un peu collectif parce que

c'étaient des éclats de racisme, enfin des trucs qui ont éclaté com-

me ça au bout de 5 minutes de transport, tu commençais à entendre

des . .. quelque chose de pas très agréable et fatalement au bout de

quelques minutes après tu avais la réplique en face, toi là dedans

tu es encore plus mal à l'aise parce que tu te dis, bon sang, je ne

peux pas laisser dire ça ou je ne peux pas laisser faire ça, et puis

ça en venait aux mains, à l'intérieur du wagon ou au moment de sor-

tir, un règlement de compte sur le quai . . alors ça, ça par contre,

c'est quelque chose qui, je ne sais pas si on peut appeler ça de la

panique vraiment, mais qui physiquement me fait très mal, me bruta-

lise vraiment, me heurte beaucoup et ça par rapport à des mouvements

de foule, des mouvements de foule dangereux que j'essaie d'éviter

parce que je sens que je ne suis pas de taille ne serait-ce que phy-

siquement à me lancer là dedans, et dont j'aurais plutôt peur . . .

mais ces choses là je peux pas laisser tomber complètement et en même
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temps c'est affolant, ça c'est très dur et c'est très souvent . . .

Je crois qu'il y a une somme de violence contenue dans

le métro absolument faramineuse, sans parler de la présence de plus

en plus systématique et très très forte de tout 1 'appareil policier

qui est une provocation permanente, alors ça c'est quelque chose,

j'ai assisté à ça depuis deux, trois ans surtout, qui s'est vraiment

installé de plus en plus, bon la surveillance des lieux de métro de-

puis l'année dernière surtout s'est vraiment accrue, ça c'est vrai-

ment très dur parce que là je me sentais physiquement mal et mal en

sécurité, c'est-à-dire qu'avant qu'il y ait autant de forces de po-

lice dans le métro on pouvait craindre - et encore j'y pensais vrai-

ment jamais - que l'on te pique ton sac, des trucs comme ça, que là

maintenant on peut continuer à penser à ça, mais je pense encore

beaucoup plus à ce qu'il peut m'arriver avec ces gens là, ceux gui

sont là pour soi disant maintenir la sécurité, ça, ça aurait ten-

dance à ce que dès qu'il se passe le moindre incident et que je suis

dans les parages à me paniquer, ça c'est une peur à fleur de peau . . .

cette présence de gens en dehors du mouvement de ceux qui vont, qui

prennent le transport en commun, cette présence très particulière,

qui crée une situation de provocation permanente et puis en plus

assister tous les jours à des arrestations dans le métro, ou vérifi-

cations de papiers, c'est vraiment une violence répétée . . . person-

nellement je n'ai pas trop à la subir, je n'ai pas une gueule qui

les attire, mais d'assister à ça, c'est vraiment . . . .
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- la spécificité du métro, par rapport à la gare, tu peux préciser ?

Le milieu fermé, par rapport au milieu ouvert gui est le

train, à travers les fenêtres c'est autre chose qu'un trou noir et

je crois que c'est énorme, ça joue beaucoup pour l'ambiance du moyen

de transport lui-même, même si c'est le même conditionnement, c'est

la même disposition dans un train et dans un métro, sauf que le mi-

lieu ambiant est complètement différent ... L'ambiance d'une gare

aussi c'est complètement différent .,. La différence, milieu fermé,

boyau, tout ce système souterrain et ce milieu ouvert d'une gare,

si peuplée, si remplie soit-elle de gens ... Dans un train bondé on

a moins tendance à suffoquer à se sentir complètement coincé que

dans un métro bondé, et les trains bondés c'est quelque chose aussi,

j'en ai vu se mettre dans les paniers de bagages ... mais les jours

de grève de transports en commun, alors ça si, j'ai pris une décision

quand même par rapport à ça, à partir d'un certain temps de pratique,

celle de ne plus y toucher, c'est vraiment une épreuve physique que

je ne me sens pas la force d'affronter, je l'ai fait, et je trouvais

cela carrément dangereux et me faire faire très mal pour venir bosser

ici, vraiment je n'avais plus envie ... il se passe des scènes de pa-

nique effectivement les jours de grève de transport, de décalages

d'horaires alors là absolument indescriptibles, la gare de l'est qui

a vraiment un des halles les plus grands avant les quais de banlieue

c'est vraiment un champ de ... c'est arrivé l'année dernière avant

d'entrer ... à la sortie de la rame de métro qui arrive à la gare
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de l'Est, le quai était bondé de monde, c'était une marée humaine et

les métros continuaient d'arriver, de déverser les gens sur le quai

et on ne pouvait plus sortir du métro tellement le quai était plein,

ça c'était très inquiétant, c'était très angoissant parce que l'éva-

cuation ne se faisait pas, c'est arrivé une fois, ce système de ne

pas pouvoir dévider les métros tellement les quais, les couloirs et

tout ce qui s'ensuit étaient pleins, alors je me suis dis, mais

qu'est-ce qu'il se passe en haut, il y a quelque chose, bon c'est

bloqué, et c'était le hall de la gare de l'Est plein de gens dont

certains étaient montés sur des chantiers, des tas de gravas et des

échafaudages de chantier, il y en avait absolument partout, ils a-

vaient mis des flics de chaque côté de 1'escalier qui monte à 1 'ad-

ministration, je suppose qu'il y avait pas mal de gens qui avaient

dû essayer d'entrer dans les bureux, de manifester leur mécontente-

ment ou même de se réfugier là dedans et puis des gens qui commen-

çaient à haranguer la foule complètement hirsutes, bavants, écumants,

un spectacle dentesque, c'était terrible, de voir ce hall de gare,

et les gens comme ça grimpés partout qui commençaient à hurler à

haranguer les foules, tout le système électronique d'affichage des

horaires des départs des trains était bloqué, c'était même pas une

grève surprise, et ça devait durer depuis pas mal de temps quand je

suis arrivée et j'ai vu ça à la sortie du métro en montant les esca-

liers du métro qui mènent à la gare et je suis ressortie de la gare

aussitôt ; là, la colère éclatait vraiment, y'avait ces gens debouts

montés sur ce qu'ils pouvaient pour se faire entendre complètement
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hors d'eux, mais c'étaient vraiment des mouvements de colère, des

paroles de colère, ce n'était pas encore de la panique, j'ai pas

voulu voir ce gui se passait dans le train.

- et dans le métro pendant ce temps là ?

Dans le métro, eh bien je crois qu'ils ont été oblités

d'arrêter les rames pendant un temps, les gens n'arrivaient plus

gare de l'Est, c'était bloqué un moment et puis je suis sortie de

la gare, je suis allée dans un troquet téléphoner, ça commençait à

être des files d'attente d'un quart d'heure, une demi-heure pour

téléphoner, alors tout le quartier hein, les cabines sont prises

d'assaut, les taxis, il m'est arrivé en sortant d'ici à 5 h 1/2

d'arriver à 9 h 1/2 à Villemonble, ce qui fait que quand c'est an-

noncé les périodes de grèves de transport, je ne me déplace pas.

Les heures de rentrée le soir c'est vraiment complètement fou, les

gens pour prendre leur train, ils sont capables de te foutre sur

les voies, ils ne s'en aperçoivent même pas d'ailleurs. A la gare

St-Michel, il y a très longtemps de ça, les deux quais de la gare

St-Michel, c'est vraiment pas grand, et les gens descendaient, des-

cendaient, le quai bondé, pas de train, le peu de trains qui arri-

vait, arrivait bondé d'Orsay, les gens finissaient par monter des-

sus, faisaient tout le voyage sur le marche pied aggripés à la barre

qui est extérieure au wagon, qui faisaient 20 Km comme ça à l'exté-

rieur et puis sinon les gens tombaient sur les voies tellement le

quai était plein . . .



170

- ça tu 1 ' as vu ?

Ah ça je l'ai vu, à la gare St-Michel, ce trou noir, cette

gare . . . c'était la marée humaine partout, j'arrivais plus ni à avan-

cer ni à reculer et j'ai commencé à voir ce gui se passait alors là

j'ai tout fait pour reculer, c'est quand même des occasions assez

fréquentes de choses dures, violentes et de panique, et je crois que

le métro ça ajoute à ce côté enfermé, de pas savoir ce qui se passe.

Même dans le train quand tu ne sais pas ce qu'il se passe tu ouvres

les fenêtres, tu ouvres les portes, ça n'a rien à voir, t'as l'im-

pression de pouvoir un peu mieux t'en sortir, de toute façon tu peux

sortir, tu sens que tu peux t'échapper, tu peux cavaler, alors que

dans 'le métro, ce n'est pas possible, j'ai encore jamais vu quel-

qu'un sortir du métro, descendre sur les voies et s'engouffrer dans

le tunnel à pied . . . C'est très dur l'enfermement dans le métro. Non

dans le train j'ai vu se trouver mal par la densité de gens, la cha-

leur, mais j'ai moins vu les gens paniquer et perdre leur contrôle

dans les trains surchargés qui restent bloqués très longtemps au

milieu des voies, beaucoup moins que dans le métro.

- et en fait, tu en as vu souvent dans le train, mais c'est pas la même

force ...

C'est moins violent, moins brutal, il y a une notion d'an-

goisse en moins, tu es dehors.
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et dans les gares, c'est essentiellement les quais, plus que les

halls ?

Ca dépend de la gare, de son organisation, mais une gare

comme la gare de 1 'Est, le hall de la gare est très impressionnant,

beaucoup plus que les quais, les quais ils sont très nombreux on

les voit de l'un à l'autre, tu peux traverser assez facilement d'un

quai à l'autre, par contre le hall a un aspect un peu affolant, un

peu ... parce qu'il est très grand et je l'ai déjà vu à plusieurs

reprises bourré de monde et circuler la dedans, c'est difficile, et

angoissant.

Et j'ai remarqué qu'il fallait surtout pas. que je regarde

les gens courir, quand je traversais, il fallait surtout pas que je

regarde, que je suive du regard les gens, fallait que je regarde mon

panneau, mon train, ... faut pas que tu regardes les gens, faut pas

que tu les voies, si tu les regardes, t'es complètement saoul, ça te

brouille complètement la vue, et ça te tourne la tête, il y a un mou-
s

vement tel dans tous les sens, tu te fais bousculer, et tu te fais

beaucoup plus bousculer quand tu regardes les gens que quand tu ne

les regardes pas, alors ça c'est un truc que j'ai remarqué plusieurs

fois et j 'ai adopté vraiment la technique, la technique que certai-

nement beaucoup de gens ont adopté aussi, j 'appelle ça la technique

du banlieusard, je savais où il fallait que je me mette sur le quai,

c'était fou tu vois, ça devait partir comme un réflexe, mais j'ai
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commencé à y réfléchir avant de me dire, faut que je me mette là,

monter dans tel wagon et être sûre d'être assise, et puis arriver

juste au niveau de celui gui descend dans ma gare de banlieue pour

ne pas à avoir à me refaire tout le quai, tout un système comme ça,

c'est très au point, et je me suis ménagé deux heures de lecture

comme ça dans les transports en commun. Y'avait toute une stratégie

de la parfaite banlieusarde que j'avais bien adoptée et qui m'évi-

tais beaucoup de problèmes, de soucis, d'angoisses et de temps perdu

à courir. Mais il m'a fallu un an de panique, enfin pas de panique,

mais de désordre dans mes gestes, de courir comme ça après le train

comme si y'en avait pas d'autres, de grimper presque en marche . . .

Quand tu parles de l'ambiance du métro . . . Toi tu m'expliques que

tu as des conduites, tu te dis bon, il ne faut pas trop que je m'en

mêle et tout ça, mais comment est-ce que tu ressens . . .

Les scènes qui me mettent le plus mal à l'aise, qui me

troublent le plus, c'est vraiment les scènes de violence qui écla-

tent entre les gens à partir d'un acte de racisme. Ca c'est vraiment

très courant dans le métro et tu te sens vraiment très mal à 1 'aise

par rapport à ça parce que ne pas réagir ce n'est pas possible, c'est

trop dur et réagir - ça m'est arrivé - et ça implique que tu te met-

tes dans la violence. Et ça physiquement, il y a des jours où je ne

me suis pas sentie de le faire jusqu'au bout, bon où je réagis quand

même à ma manière parce que je ne peux pas ne pas le faire, mais où
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je sens que je ne peux pas aller tellement plus loin comme il le

faudrait, parce que physiquement j'ai peur et que j'ai peur des con-

ditions du métro qui sont très violentés • dans lesquelles tu sens

les gens prêts sans arrêt à des actes durs à des actes violents com-

me ils sont prêts aussi à passer à côté de toi en te laissant crever.

Y'a tout cet aspect d'angoisse par rapport aux gens et de te dire,

bon il peut se passer n'importe quoi, personne ne bronche ou il peut

se passer quelque chose et tu peux avoir à faire à des actes très

violents. J'avais aussi très peur de l'intervention des forces de

police dans ces cas là, parce que ces gens là me font encore plus peur

que n'importe qui, parce que dans ces cas là - j'ai assisté à ça

plusieurs fois - qu'ils soient directement mêlés ou pas ou bien en-

core davantage si ils s'impliquent un peu, et physiquement j'ai peur

de ça. Alors ça c'est dur parce que je me dis mais c'est fou si tout

le monde fait vraiment comme moi, c'est pas possible, parce que tu

laisses tout faire à ce moment là, et ça me posait un problème vrai-

ment très sérieux. C'est pas possible de fuir ça, parce que c'est

trop et ne même temps physiquement je me sens un peu, pas très cos-

taux, même en paroles, en verbe haut, manière de parler forte et vio-

lente, j'ai du mal et dieu sait si ça me révolte.

et tu dis que le renforcement policier à ce moment là c'est encore

pire . . .

Ah oui, pour moi ça ajoute à ma peur. Depuis que je cons-



174

tate qu'il y en a autant dans les gares, c'est pareil, dans les cou-

loirs et sur les quais du métro, pour moi ça a ajouté vraiment très

nettement à ma peur d'une situation qui sort de la normale, du mouve-

ment du flot . ..

et tu dis que tu as déjà vu des gens cogner dans les vitres . . . com-

ment tu as réagi ?

J'arrivais à dire des choses, à dire écoutez, il faudrait

essayer un peu de voir, d'en parler, de réfléchir, mais je me taisais

aussi assez vite parce que dans la plupart des cas, j'avais remarqué

aussi que ça excitait, ca faisait redoubler d'angoisse. Des recomman-

dations un peu gratuites comme ça, essayez de garder votre calme, ça

me paraissait un peu désuet .... Bon ça avait besoin d'éclater et . . .

je ne suis pas très interventionniste dans ces cas là, je ne me sens

pas tellement le droit de donner un conseil, peut être que je ne me

sentais pas tellement sûre de moi et puis en même temps, je me di-

sais, après tout, tant qu'ils ne se fracassent pas complètement le

crâne, - là il y a peut être une mesure à prendre pour éviter le

pire - peut être gu si ils font ça aussi ça fait du bien. Mais je

n'aime pas avec autorité intervenir . . . quand il existe un cas de

gens comme ça qui va pas bien et qui commence à extérioriser, tu te

demandes si ça va pas gagner, donc tu ne sais pas du tout dans quel-

le mesure tu peux échapper à ça aussi.
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Moi je l'ai très mal vécu, cette surveillance des lieux

de foule des transports en commun, dans les gares et dans les métros

ça, ça a vraiment ajouté aux conditions de violence et d'angoisse.

Et derrière les portillons automatiques d'entrée dans le métro, il

y a toujours 4 flics avec talky-walky, et tout le machin, bon tu

passes et tu regardes pas, mais tu sais que c'est là, tu sais qu'à

tout moment, on sait pas justement et on sait pas quoi, mais quand

on voit ce qu'il peut se produire, . . . moi j'ai vraiment très peur.

J'ai beaucoup plus la trouille d'eux que des gens du métro, même

qui sont pas toujours sécurisants. J'ai d'autant plus peur de les

avoir si près c'est à dire quotidiennement, et tu sens que la tan-

gente elle est toujours là, qu'un groupe passe à côté d'eux et tu

sens le regard, je me dis c'est pas possible qu'est ce qu'il va se

passer. Voyant des gens à côté de moi, ce que ils sont, qui ils sont

et ce que ça peut représenter pour les flics, je me dis il va se pas-

ser quelque chose. Je me dis, lui, il va pas y couper.

J'évite de me placer un peu en situation physiquement
*

dure parce que je ne me sens pas costaud physiquement. Les coups,

les bousculades, ça me fait peur, alors je ne panique pas, mais jus-

qu'à présent, j'ai l'impression de prendre les dispositions qu'il

faut pour ne pas écopper. . . .

Le sentiment de malaise ou d'angoisse qu'on peut ressen-

tir dans ces cas là, quand ça se produit,j'appellerai pas ça de la
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panique, parce que il me semble que le mot panique, c'est associé

plutôt à un mouvement de foule qui se met à avoir des gestes plus

ou moins contrôlés, et qui donne des mouvements de violence tels

que on en arrive à écraser ou à marcher sur les gens, on a plus de

réflexion raisonnée pour se dire, bon attention, si je fais ça, ça

aura telle conséquence et où la peur de ce qui va se passer domine

et fait agir comme ça n'importe comment, alors qu'un sentiment d'an-

goisse ou de malaise dans un cas même où le mouvement de panique

est très proche, pour moi j'ai 1'impression que c'était différent,

enfin, j'étais pas bien, je ne me sentais pas encore paniquée, mais

je ne peux pas dire que je ne l'aurais pas été, je crois que c'é-

tait tangent . . .

J'arrive pas à retrouver d'avoir eu vraiment une peur-

panique, un truc qui t'envahit complètement, j'imagine ce que ça

doit être parce que j'ai vu des gens se laisser envahir comme ça et

faire des gestes un peu . ..

et quand tu as vu, est-ce que tu as saisi, parfois, ce qui pouvait

déclencher . . .

Oui, je crois qu'en assistant un peu, parce que j'ai un

peu un côté spectateur dans ces cas là, je sens un peu le moment

où ça va arriver, un peu avant et puis le moment où ça se déclenche,

je vois très bien pourquoi, je me dis, ça vraiment, ce n'est pas
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étonnant que ça en arrive là, dans des cas individuels, où je vois

des gens qui décrochent individuellement, mais dans les cas de foule,

c'est très difficile oui et non, parce que il y a un moment aussi

où tu sens confusément que si tu veux pas assister ou, tu sens qu'il

ne faut pas rester, tu sens qu'il y a quelque chose qui, bon à l'oc~

casion de manifs aussi mais je crois que j'ai quelque chose qui m'ar-

rête un peu pour éviter de me mettre en situation, même dans une

manif, le truc qui me fait dire parfois que c'est complètement lâche

et dégueulasse, je crois que j'évite pas'mal de me mettre en situa-

tion quand je le sens et il y a des choses que je sens au niveau de

la foule ça c'est sur, je sens venir un moment où ça vire à quelque

chose que je ne pourrais pas assumer ou supporter.

- tu peux l'analyser ça ? Quand ça se passe comme ça.

Quand tu arrives a savoir pourquoi il y a un mouvement

de foule, pour quelle raison, déjà ça détermine les choses, tu en-

tends les gens parler, tu peux sentir la montée de colère ou les

décisions que les gens prennent autour de toi, c'est quelque chose

que tu entends, que tu vois, je crois que il y a des mots, des idées

de gens qui s'expriment autour, qui commencent à te faire dire que

si ça gagne . . . T'es à l'écoute, quand tu es pris dans une foule

comme ça, ne serait-ce qu'au niveau d'un hall de gare, t'es à l'é-

coute de ce qui se passe, tu essaies de savoir pourquoi, et comment

ça risque d'être solutionné, si il y a une solution immédiate, si
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i l y en a une dans longtemps, et tu sens les gens, comment évolue

leur attitude, leur sentiment par rapport à ça et à les entendre

dire par exemple dans un hall de gare, maintenant ça suffit, on

investit les bureaux de l'administration, à ce moment là ils appel-

lent les flics pour protéger le personnel : bon soit tu te dis ça,

c'est l'occasion de voir dégénérer les choses, alors l'arrivée des

flics, immanquablement c'est le mouvement de panique parce que ils

entrent par la force, ils rétablissent les choses par la force, et

que les gens ont la panique, c'est-à-dire qu'ils ont peur, alors

moi, dans ces moments là, je choisis de ne pas rester, de ne pas

subir le mouvement de violence et de panique qui s'ensuivraient.

Je me disais, si les idées qui commencent à être en 1'air sont mises

en application, ça c'est sûr que c'est une autre situation qui se

crée.

f et l'avion ?

Je le prends assez souvent, je ne suis pas très tranquil-

le pendant tout le trajet, je pense à 1'avion et à ce que ça veut

dire d'être là haut et ce que ça veut dire n'importe quoi qui se •

passe d'anormal, j'ai déjà été mal à l'aise, des trous d'air, l'es-

tomac qui se coince un peu, mais j 'ai jamais assisté à quoi que ce

soit de paniquant. Tout en pensant à ce qui peut arriver d'anormal

ou de dangereux.
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Quand physiquement je ne me sens pas bien, des moments de

malaise, de tension, de vertiges, une chose qui me préoccupe beau-

coup, quand je prends les transports en commun, c'est de me trouver

mal, et à ce moment là je regarde les gens qui sont autour de moi,

comme si c'est important que je choisisse un endroit et des gens au

cas où je me trouve mal, pour ne pas que des têtes qui ne me revien-

nent pas s'occupent de moi ...

- et dans l'avion, la sécurité ?

La sécurité, moi je fais vraiment confiance, je crois

que surtout pour 1'avion, je me dis que ils arrivent à faire des

transports comme ça, ça me paraît un truc fou, ça me parait extra-

ordinaire, d'arriver à transporter des gens comme ça à des milliers

de Km d'altitude, c'est un truc un peu irréel, mais je fais confian-

ce, je crois que je me sens moins en sécurité sur mer qu'en avion,

tout en pensant pendant le transport en avion à plein de choses et

en étant un peu soulagée quand on est arrivé.

et l'ambiance ?

Je la trouve complètement inexistante, tout est fait pour

que les communications ne soient pas .... si les longs parcours en

charter ça vit un peu, sinon il ne se passe rien, je prends un bou-

quin.
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- et l'aéroport ?

. . . C'est une ambiance un peu feutrée comme ça, à se sen-

tir en dehors du monde, un monde irréel, un peu à part, c'est un peu

toujours ça, sauf Orly gui avait une dimension humaine, un peu bon

enfant, Roissy, c'est carrément l'inverse, il est très difficle d'y

trouver une ambiance, sauf dans les petits satellites au moment où

tu vas prendre l'avion, là c'est déjà un peu plus resséré-, bon les

gens se voient, on voit un peu avec gui on va prendre l'avion. Mais

avant je trouve ça particulièrement impersonnel et froid.
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Cet entretien traduit au mieux la manière dont

le phénomène de panique est vécu dans sa virtualité, même

s'il est suscité par des événements qui ne sont pas des

catastrophes. Il nous paraît intéressant d'analyser dans

l'articulation du langage, dans la formalisation des mises

en scène, des réminiscences, des projections personnelles,

le mouvement a.i>6-LzQtan.i. de la panique au coeur de sa ma-

nifestation implosive. La parole ne laisse paraître que

certaines modalités des troubles émotionnels, elle se

fonde sur des constructions de la représentation qui an-

noncent simultanément l'éventualité de leur rupture.

Sous le coup du choc, rien ne pourrait être dit, mais la

parole ne procède pas seulement en oblitérant, en neutra-

lisant l'effet produit, elle le draîne, le "travaille"

par des mécanismes qui mettent en évidence le pouvoir men-

tal de la résistance à la désintégration.

La psychanalyse, dans sa pratique théorique a

longtemps insisté sur les régulations de l'énergie psy-

chique, sur la manière dont le trauma subit différents

modes d'intégration et de résorbtion. Réduction des in-

vestissements, contre-investissement,: déni, annulation

rétroactive, sont autant de concepts qui désignent bien

les opérations possibles de liquidation du conflit. Mais

ce qui nous intéresse ici, c'est la spécificité qu'induit
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le mouvement paniquant dans Tes mécanismes d'une parole

qui tente justement de 1'énoncer. Nous avons pu remarquer

combien 1'annulation rétroactive était un mécanisme es-

sentiel qui vise la réalité même de l'acte qu'il s'agirait

de supprimer parce qu'elle est chargée d'une sérieuse me-

nace. Ainsi en était-il d'une modalité des discours tenus

à la suite des incidents (Cf. chapitre IV) mais dans cet

entretien, on voit l'ambivalence entre la fascination pour

les scènes de déstructuration du comportement et la résis-

tance morale à ce genre de situation qui annonce le risque

d'une véritable contamination. Cette résistance se mani-

feste par deux formes de l'annulation :

l'annulation anticipatrice (avant coup), le sujet imagine

ce qui va arriver, il le voit se passer, mais il reste le

plus possible sur le "bord" extérieur (ici la décision

d'échapper est souvent signifiée afin d'éviter la conta-

mination "ça peut gagner") d'où également la nécessité de

tracer une limite du spectaculaire.

1'annulation rétroactive (après coup), l'effet de déstruc-

turation fonctionne comme représentation thérapeutique

(le soulagement et sa valeur thérapeutique).

Le discours que le sujet tient a une allure
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quelque peu magique ; avec une forme incantatoire. Ce

qui est sans cesse exprimé, c'est la limite difficile,

impossible à déterminer entre l'attraction pour un mouve-

ment déstructurant et la nécessité d'épouser celui-ci

dans certaines situations de panique. Si le mouvement de

contamination n'est pas suivi, le sujet ne participe plus

du groupe, il est abandonne. Pourtant, il paraît s'affir-

mer quand il décide de ne pas se laisser emporter, mais

simultanément, il brise le lien qui l'unit au groupe et

court le risque d'une négation de sa propre existence.

Dans les rues, dans la ville, ce phénomène n'est jamais

aussi exacerbé, car la foule est plus disparate. Dans les

halls, le métro, les couloirs, la densité de la masse aug-

mente la tension et rend le choix d'une position de thé-

âtralisation plus précaire.

Cette forme incantatoire est inhérente à la pa-

role dans son mouvement même, dans ses allusions : les

scènes paniquantes sont énumérées, détaillées comme si

1'ênonciation se suffisait à elle-même par la conjonction

de sa fonction d'évocation avec celle d'une certaine con-

juration. Les différents fragments scéniques comportent

de toute évidence une part d'imaginaire, de surenchère

sémantique et les images abondantes pourraient laisser

croire que la panique est un phénomène courant, présent
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au langage lui-même. Mais l'ordre scénique laisse égale-

ment apparaître combien le discours épouse une logique

qui annihile l'effet de déstructuration qu'il est en train

d'évoquer. Autrement dit, le déplacement constant d'une

image à l'autre suit la chaîne associative des représen-

tations les plus chargées du sens donné à la panique elle-

même. Et le cadre scénique offert par le monde des trans-

ports en commun (ici essentiellement le métropolitain et

les trains de banlieue) permet métaphoriquement 1'accélé-

ration du déplacement des images et les effets de sens

amplifiés.

A) L'ENFERMEMENT COMME ARRIERE SCENE

L'enfermement augmente l'angoisse d'une abs.ence

d'issue, d'une indétermination de comportement dans le

cas où il arriverait quelque chose. Mais il est perpétuel-

lement lié à la représentation de la mobilité : le sujet

montre bien que si son regard se porte sur la fébrilité

des gens, il risque d'être emporté. Dans un parking, le

problème ne serait pas le même ; la tension entre l'en-

fermement et la mobilité est exacerbée dans les transports

en commun, d'où le risque accru d'une contamination ges-

tuelles. Pour résister à cette tension, c'est une certaine

stratégie de comportement mécanique qui est évoquée, ap-
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plicable quotidiennement. "Se construire un système" qui

permette d'échapper à la puissance de la contagion ... et

d'éviter de sentir le poids de l'enfermement.

B) LA VIOLENCE DE LA CONFRONTATION

Corps à corps réel ou imaginaire. L'agression

virtuelle est omniprésente. Les comportements avec les-

quels le sujet s'identifie le plus, ce sont les plus ra-

tionnels dans la forme de leur déstructuration. Il s'agit

du "face à face" mais le sujet craint que la situation

se retourne contre lui (P. 172-173) car si celle-ci reste

ordonnée, elle ne bascule pas dans un effet de contagion

qu'il ne contrôlerait plus.

- corps à corps, face à face (modalités d'ex-

pression du racisme, de la violence d'une agression direc-

te) l'évidence de l'agressivité en acte rassure parce

qu'elle n'est pas sournoise même si elle se solde en com-

portement d'impuissance.

- contamination, le pouvoir de décider ou non

d'être emporté par la contagion préserve une illusion de

rendre spectaculaire le phénomène paniquant. Mais il y a

flottement, indétermination par rapport à un mouvement
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sans contrôle possible, sans réalité de l'agression di-

recte.

Une des particularités de l'univers du métropo-

litain et des trains de banlieue apparaît dans l'effet

d'équilibre (précaire, il est vrai) entre les forces d'a-

gression destructrice et les pulsions d'auto-destruction.

Le retournement des situations est aussi possible que

l'émergence des tensions qui les produit. Si l'agressivi-

té est une force radicalement désorganisatrice et morce-

lante, elle est sans cesse maîtrisée, dans l'univers des

transports en commun, par les pulsions de mort (autodes-

truction) grâce à cette conjonction dichotomique entre

l'enfermement et la mobilité. Le discours du sujet fait

apparaître une forme d'auto-régulation de toutes les si-

tuations. Si peur il y a, le discours finit par l'évacuer

et la ramener à des modalités d'appréhension indéfiniment

"mises en scène", donc en partie neutralisées par avance.

C) REFLEXIVITE

Le métro ou le train de banlieue sont en marche,

les voyageurs gardent une position fixe ; ils s'arrêtent,

les voyageurs sont en mouvement. La rame dégorge des pas-

sagers alors que le quai est encore engorgé ... Cet en-
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semble de contraires apparents suscite un mouvement de

réflexivitê constant. En effet, le discours non seulement

peut devenir circulaire par l'évocation des images de per-

turbation du comportement par rapport à l'immobilité de

référence, mais il fonctionne dans un système spéculaire :

chaque comportement contient virtuellement son contraire

et le phénomène d'inversion s'opère au rythme de la régu-

lation et de sa perturbation. Ceci explique bien pourquoi

l'usager anticipe sans cesse sur le situation "normale"

pour imaginer ce qui pourrait advenir dans le cas d'un

dérangement technique, d'une agression ou de toute modi-

fication de l'ordre du réseau. La crainte de la panique

est alors simultanément entretenue et neutralisée dans le

mouvement même de cette réflexivitê.

D) LE DEPASSEMENT DES FRONTIERES ;.. :' :

Le déplacement des corps, les positions varient

selon les situations mais dans le cas de scènes paniquantes,

l'espace est occupé d'une manière totalement étrange.

"Et c' Italt le. hait de. la gaAe, de. VEàt plein de. ge.nt> dont

ztcU.e.nt montée iat doA oka.ntA.iinM, deA taA de. gnavaA zt deA échafau-

dages de. chantleA ...".
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L'ordre spatial est bouleversé sans être pour autant dés-

tructuré, la position des corps peut basculer dans ce que

Freud appelait "l'espace de l'inquiétante étrangeté". Po-

sitions familières, usuelles, dispositions des objets, de-

viennent à la suite d'un effet de trouble émotionnel pres-

que incongrus comme si l'organisation de la représentation

spatiale changeait de forme brusquement. L'étude de Lynch

à propos de la "proxémisme" révèle bien toutes les distan-

ces entre les corps, les objets, établies par des coutumes,

par des traditions culturelles mais justement les situations

de panique sont liées à un bouleversement de cet ordre, et

l'effet "d'inquiétante étrangère" (unheimlich) repose aussi

sur le pouvoir du sujet à théâtraliser ce qu'il énonce comme

panique.

E) LE RETOURNEMENT DE LA SITUATION EN SON CONTRAIRE

" . . . moment où lu fou hJjtz collzctl^ pzut do.vz.YUJi un un qua/ut de. 6Z-

condz ta. CAÀJ>Z de. vi.ole.ncz coltzcXlvz . . . "

Cette indétermination qui est manifeste au coeur

de toute situation contenant en puissance le risque de pa-

nique rend le mouvement des retournements irréversible. Une

fois que le processus de retournement s'est déclenché, il

n'y a pas comme dans l'activité psychique d'un sujet, de

retour en arrière, le mouvement paniquant l'emporte. Ici,



189

c'est la réaction collective qui crée le retournement pos-

sible, au contraire dans la relation duelle, le renverse-

ment s'opère comme un processus défensif (renversement du

masochisme en sadisme, du passif en actif ...) qui annonce

les permutations d'objet de la libido. Collectivement le

fou-rire est d'abord effet de contagion, le renversement

en son contraire (agressivité collective violente) s'ins-

crit dans le pouvoir de propagation, de contamination.

F) LES MANIFESTATIONS ANIMALESQUES

" "gfvunpÇ." ... " ... qiu. corme.ncaie.nt à han.angu.eA la

comple.tme.nt hi/iAuteA, bavante, zcumantA, un Ape.cta.cle. dznte^quz ..."

Evidemment, la part de l'imaginaire paraît as-

sez démesurée, mais les formes de la panique font surgir

des conduites, des attitudes corporelles qui ne sont pas

sans évoquer la conjonction hybride entre l'homme et l'a-

nimal. Cris, hurlements, cheveux hirsutes, tous ces signes

rendent à la panique un côté simiesque, 1 'aspect d'une

parodie tragique de l'ordre dés hommes. Le cri est-il con-

juratoire ? Faut-il reprendre les interprétations de J-P

Sartre dans son "Traité des émotions" et considérer que

de telles attitudes "primitives" sont en fait des réponses

à une situation insoutenable ? Toujours est-il que l'ex-

pression animalesque participe elle aussi de la contagion .
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Le mythe d'Echo (et la structure écholalique du cri) ex-

prime symboliquement le lien entre le conjuratoire, par

le cri répété en écho, d'une détresse impossible à vivre.

Rappelons encore que Pan (la panique) a fait violer Echo

par ses bergers pour se venger d'un amour qui lui était

refusé. Le cri est aussi lié à l'alarme ; cette dernière

prévient du danger tandis que le cri annonce l'inélucta-

bilité de la situation dangereuse, son déclenchement, il

est la dernière alarme, celle du corps. Nous ne traite-

rons pas ici de la question difficile d'une régression

ou non ... Doit-on considérer les manifestations "anima-

lesques" dans leur sphère propre de signification ou bien

les ramener à un processus régressif ?

9) L1 INCANTATION

Choisir les têtes qui me sécurisent ... Trouver

dans le métro, dans le train, dans l'avion, des regards,

des attitudes qui m'empêcheront de me trouver "seul" dans

le cas d'un incident grave. Savoir avec qui on va mourir

ou souffrir ...

C'est une attitude fréquente que le sujet exprime bien

ici. : il y a des "éléments chauds" qui peuvent accélérer

le débordement d'une situation dangereuse, il y a des

"éléments froids" qui se laisseront peut-être emporter
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par le mouvement de panique ... Mais il y a aussi des

"têtes" qui sont choisies pour produire une impression

de sécurisation. Le regard sur le groupe est alors une

demande affective dans le cas où ... Regard incantatoire,

appel à l'autre ! Prévision par anticipation d'un dispo-

sifit personnel de sécurisation. Dans l'avion ce phéno-

mène joue davantage puisque des gens vont jusqu'à se faire

accompagner.

Le discours tenu fait apparaître dans son dérou-

lement une liaison constante entre une forme de délire ver-

bal, qui montre bien la puissance imaginaire de la panique,

et le délire collectif des comportements. La parole s'auto-

suggestionne en permanence par l'amplification de la menace,

par la focalisation répétée sur des scènes qui débordent

*

' 'les limites du réel". Ceci rend singulièrement complexe

la manière dont on peut saisir le phénomène paniquant au

niveau des troubles émotionnels qu'il produit. Le langage

articulé craîne avec lui des stéréotypes qui pourraient

laisser croire qu'au fond la peur-panique, l'angoisse sont

toujours plus ou moins maîtrisées. Quand nous étudions par

exemple les "pratiques de protection" (1), nous réalisons

(1) Etude en cours à l ' E c o l e P r a t i q u e des Hautes Etudes (E .H.E .S .S . )
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combien deux discours se scindent, celui qui décrit la

mise en réalisation de la protection, avec la défense

contre des objets de peur précis et circonscrits, et ce-

lui qui trahit un magma d'angoisse, de panique, de trou-

bles dont les origines sont brouillées et dont les causes

se déplacent, se superposent indéfiniment.

On peut dire "les usagers ont peur" comme on a

pu dire "la France a peur", on peut définir de quoi "ils"

ont peur, recenser les scènes de panique, les scènes d'a-

gression, de terrorisme (dans l'avion ou les gares) ...

Mais l'analyse est toujours renvoyée à sa propre réflexi-

vité : l'objet de peur n'est que l'alibi d'une peur tou-

jours "autre" et c'est ce mouvement qui crée une panique

latente, active, bien plus active que l'angoisse elle-même

L'intérêt de cet entretien tient justement au fait que la

parole a définitivement épousé le mouvement paniquant lui-

même, par delà toutes les raisons de peur et de conjura-

tion.
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INFORMATION/ CONTRÔLE/

PANIQUE.

(à propos des transports en commun)
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Si la forme explosive de la panique est rare,

faut-il en déduire que les systèmes de sécurité fonction-

nent de manière optimale ? Dans le cas des transports en

commun, on pourrait s'étonner de constater une discordance

entre les effets optimaux de la sécurité et les inquiétu-

des des usagers qui ne semblent pas avoir d'autre fonde-

ment que le prétexte d'un incident. En règle générale, s'il

ne se passe rien, aucune angoisse, aucune colère ne se ma-

nifestent, la soumission aux exigences de la régulation

du trafic apparaît sans limites. On se laisse transporter

et l'atmosphère des aéroports, lors du départ des "charters"

révèle bien la puissance collective de ce consentement.

Les angoisses demeurent intériorisées, elles n'ont pas

lieu de s'exprimer. Mais cette soumission n'est-elle pas

ambiguë ? Ne repose-t-elle pas sur des malentendus, des

alibis dont la complexité se manifeste quand justement '•:

tout ne se passe pas "comme prévu" ? Dès lors les événe-

ments (incidents, accidents, catastrophes ...) paraissent

provoquer l'apparition d'un "imaginaire résiduel" dont les

contenus de représentation, la puissance métaphorique ras-

semblent des images de superstition, des attitudes quelque

peu magiques, et de manière générale tout ce que la tech-

nologie sécuritaire refoule dans l'articulation même de

ses systèmes.
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"L'avion vole" et c'est un miracle même si tous

les dispositifs le permettent, cette constatation d'un

fait presque "irréel" pour l'usager lui permet à la fois

d'oublier ses appréhensions et de se plonger dans une

sorte de confiance absolue en un système. Par contre si

l'infaillibilité de celui-ci est remise en cause pour

une raison quelconque, surgit paradoxalement une demande

d'humanisation, une colère contre tous les automatismes,

et contre le développement technologique de "pointe".

Seulement ce genre de demande est en inadéquation avec

l'optimisation des systèmes et dans les transports en com-

mun, une telle irruption des représentations les plus ar-

chaîsantes révèle, le décalage extraordinaire qui existe

entre le système, son fonctionnement et les images de l'u-

sager. A la limite, on peut se demander s'il ne s'agit

pas de deux "univers" dont la rencontre et simultanément

1 ' étrange té r éc ipr.oque se manifestent lors d'un accident,

ou d'un incident technique- De là on peut se poser une

suite de questions. : si un système de transport n'a pas

besoin d'usagers, ni comme fiction/alibi, ni comme réalité

de son propre fondement, la panique ne devient-elle pas

un épiphénomène ? La seule finalité que le système offre

à "l'usager", c'est d'être transporté, le reste doit lui

échapper. C'est une banalité mais elle est fondamentale

pour comprendre que toute "demande de sécurisation" d'un
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hypothétique usager s'exprimerait "hors champ" du système

lui-même. Il est vrai également que les angoisses des usa-

gers ont d'autres origines que les moyens de transports,

ceux-ci servant seulement de prétexte à les activer. Alors,

du point de vue de la sécurité, un système perfectionné

doit-il tenir compte de phénomènes psychiques importants

qui sont étrangers aux raisons même de son propre fonction-

nement ? Impossible de répondre par la négative dans le

cas des transports en commun ! La difficulté est présente

aux systèmes eux-mêmes et elle apparaît bien quand il s'a-

git d'organiser l'information et le contrôle. Car l'usager

ne perçoit pas les systèmes de sécurité, il ne reçoit que

des principes, des mesures, des informations qui ont tous

un aspect préventif. La constitution même des signaux qui

sont les éléments d'un langage de l'alarme ou du danger

(information d'abord visuelle avec les issues de secours,

les consignes, les signaux d'alarme) ne suffisent pas à

éviter l'éventualité d'une panique dans le cas d'un inci-

dent. Par exemple, on constate la difficulté des sémiolo-

gues à introduire, dans la création des pictogrammes qui

doivent signaler des "notions vitales", des critères d'af-

fectivité, de symbolisme sécurisant ... Plus une situation

de panique est virtuellement pensable, plus l'information

comporterait des éléments affectifs ou lyriques, et les

signes eux-mêmes seraient susceptibles de permettre d'éven-
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tuelles modulations d'intensité ... Et dans la mesure où

la signalétique visuelle ne suffit pas pour assurer la

fluidité des corps dans l'espace, quel va être le rôle de

l'information sonore ? Le risque de panique est-il conju-

ré par des alarmes ? Par des voix qui rassurent ? Par des

ambiances musicales ?
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I. INFORMATION SONORE ET SÉCURISATION

Cris, hurlements et autres manifestations intem-

pestives sont les expressions d'une panique collective ou

individuelle ... Or, le "milieu sonore" dans les transports

en commun, semble avoir pour fonction de rassurer, et jus-

tement de conjurer l'expression sonore d'un corps en proie

à la panique. De ce rapprochement, on pourrait déduire le

sens des ambiances sonores créées dans l'avion, dans le

métro et dans le train : détente, atmosphère de sécurisa-

tion, prise en charge "douce" du passager etc ... Comme

une sorte de voix maternelle (dans l'avion et l'aéroport

particulièrement), l'information sonore comme le bruit de

fond participent d'une mise en scène de la protection et

de l'humanisation. Mais l'usage des informations sonores

est également nécessaire dans le cas d'une perturbation,

d'un incident plus grave, voire d'une catastrophe et la

circulation des messages sonores s'avère alors très com-

plexe. En effet, quel est le type d'information à donner

et sous quel mode ? L'information sonore suffit-elle à

déterminer des comportements des usagers pris par l'an-

goisse ? Car l'ambiguité est telle : le sonore est un

moyen de traduire la panique pour l'usager, il est un
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moyen de la conjurer pour le gestionnaire. Celui-ci doit-

il annoncer ce qui arrive ? Ou bien doit-il utiliser tous

les alibis qui lui permettent de masquer la gravité de

l'événement ? "Alarmer" et "annoncer" sont deux actes dont

la conjonction fait problème : l'annonce d'un danger peut

engendrer une panique pire que le danger lui-même. La dis-

tinction entre "l'incident visible" et "l'incident non

percevable" par l'usager d'un mode de transport détermine

en grande partie les types d'informations données. Il est

difficile de cacher aux passagers d'un avion l'incendie

d'un moteur ... Par contre, il n'en n'est pas de même pour

les difficultés de sortie d'un train d'atterrisage ... D'où

le calcul nécessaire de l'information sonore. Par exemple,

dans les aéroports et les avions, la moindre annonce d'un

danger se fait sur le "fond sonore" d'une sécurisation

déjà exacerbée par les voix "maternelles" et l'ambiance

musicale. Elle est déjà violente en soi puisqu'elle rompt

brutalement l'atmosphère calme et rassurante. Faut-il uti-

liser la même tonalité, les mêmes timbres de telle façon

que l'angoisse soit neutralisée avant d'être annoncée ?

Dans le train, dans le métro, le modèle de l'en-

vironnement sonore demeure l'avion, comme s'il représen-

tait le seul et idéal moyen de simuler la "prise en charge"

des usagers. Seulement les catastrophes sont rarement du
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même ordre. L'environnement sonore devrait être pensé en

fonction des types possibles d'incidents d'accidents ou

de catastrophes. Le ton dramatique de l'annonce d'un écra-

sement possible de l'avion, l'information détaillée sur

le suicide d'un individu dans le métropolitain provoque-

raient, comme on peut s'en douter, une augmentation de

l'angoisse mais la voix faussement rassurante a-t-elle

des effets bénéfiques ? L'environnement sonore des aéro-

ports et des avions a une véritable unité puisque le con-

tenu des informations est dit relativement sur le même

ton. Toute l'ambiguité semble alors reposer sur le fait

que l'alarme ne doit pas être alarmante. Pour répondre à

une telle exigence, il serait nécessaire d'analyser en

fonction des situations toutes les variations sonores,

les timbres des voix, leur hauteur et leur intensité.

D'une manière générale, la panique se passe en

quelque sorte dans un moment où l'information n'existe

plus ; il ne s'agit ni d'une confusion, ni d'une désin-

formation mais d'une situation où le pouvoir informatif

ne s'exerce plus. Circulation d'informations contraires,

brouillage de la communication ne sont que des signes

précurseurs d'une panique. La puissance d'un "mouvement

de panique", c'est justement de réduire à néant le fonc-

tionnement des circuits d'information. Tous les stimuli-
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signaux deviennent équiprobables de telle sorte que l'in-

dication qu'ils seraient susceptibles d'apporter perd d'em-

blée son sens. On comprend pourquoi la préoccupation d'une

organisation rigoureuse de l'information se fonde sur le

"non-dit" de la panique plus que sur des problèmes de con-

fusion. Dans l'aviation civile, si les passagers pressen-

tent quelque chose, ils sont informés de ce qui se passe

et de la nécessité des vérifications complémentaires. Ain-

si sur certaines lignes, "l'histoire des bouteilles de gaz"

a engendré une appréhension collective, puisque certains

passagers, en pèlerinage pour la Mecque, avaient l'habi-

tude de faire du thé à bord. Il fallait donc détecter la

présence de ces bouteilles ... Seulement toute forme d'am-

plification d'une menace étant susceptible de se traduire

par une panique, ce genre d'information demeure limité,

elle a une raison explicative, justificatrice des démarches

de sécurité entreprises. Dans une situation où le risque

est de plus en plus apparent pour les usagers, la panique

ne peut prendre qu'une figure apocalyptique. Situation

d'un hasard absolu où tous les comportements deviennent

compossibles.

Mais l'information ne suffit pas à exercer un pou-

voir sécurisant, il lui faut également adjoindre le con-

trôle des systèmes comme des usagers. Information : dis-
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cours d'un système, d'un réseau ... Contrôle : police du

système ou du réseau. Alarme/menace : rythme ... Dès lors

on voit combien la conjuration de tout phénomène de pa-

nique va justifier les pratiques de contrôle les plus di-

versifiées.
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II. CONTRÔLE : CONSENTEMENT ET SUSPICION

Radiographie du corps, des bagages etc ... Rien

ne doit circuler sans être contrôlé, car vous risquez

votre vie si un passager, sans aucun doute d'origine arabe,

transporte un petit camping gaz pour préparer son thé

dans l'avion. Sans compter les porteurs.de bombe ... Le

contrôle est indéfiniment légitimé par la sécurité, la

distinction entre son mode technique et sa nécessité po-

licière disparaît au profit d'une reconnaissance de la

surveillance protectrice. Les systèmes électroniques ren-

forcent cet aspect de haute technicité ; le corps de l'u-

sager est contrôlé médicalement, comme un système qui pour-

rait se détraquer sans même le savoir. Les responsables

de la sécurité n'enregistrent d'ailleurs aucune plainte,

tout le monde se laisse faire car la menace est trop forte

(une bombe peut se glisser n'importe où et à 1'insu de

tous). Dans l'aviation civile donc, le consentement au

contrôle le plus strict ne provoque pas d'inquiétude.

Dans les aéroports, le contrôle systématique avant l'em-

barquement est non seulement accepté, mais les usagers

de l'avion sont aussi "demandeurs de sécurité". Même les

"alertes à la bombe" ne provoquent pas de véritable appré-
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hension, le nombre de gens qui refusent d'embarquer "après",

reste fort limité.

Ainsi plus les gestionnaires de la sécurité rem-

placeront de telles opérations par des systèmes électro-

niques et plus celles-ci apparaîtront légitimes, néces-

saires. L'uniforme peut encore susciter la colère, mais

la caméra qui balaie telle partie de l'espace exerce un

type de surveillance intégrée à la vie sociale. Le dispo-

sitif électronique parvient idéalement à conjuguer la; pro-

tection et le contrôle, la surveillance et la sécurisation .

On sait par exemple que le métro de Lille est conçu comme

un système absolu qui ne laisse pas paraître de "présence

humaine". Les rames rentrent dans les stations sans con-

ducteur apparent, les quais sont surveillés par des camé-

ras ... On peut s'imaginer qu'au nom d'une déshumanisation,

les usagers vont peut être réclamer une "présence humaine".

Mais ce conflit humanisation/robotisation n'empêche pas

l'intégration sociale d'un consentement au contrôle le

plus rigoureux. Dans une certaine mesure, les systèmes é-

lectroniques ne semblent pas porter atteinte à la liberté

de 1'usager ...

Face à l'optimalité de services qu'offrent de tels

systèmes, l'éventuelle "demande de sécurisation" d'un usa-
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ger deviendra aussitôt anachronique, en déconnexion crois-

sante par rapport au perfectionnement électronique de sur-

veillance et de contrôle. Il y a tout un "imaginaire de

la sécurité" qui apparaît dans le cas d'un incident sous

le mode de représentations inadéquates, de demandes ré-

gressives, chargées de superstitions, d'évocations d'un

rapport magique aux objets techniques (1). Cet imaginaire

refoulé développe une puissance incontrôlable que les tech-

niques de contrôle, leur légitimation, neutralisent dans

le processus de consentement collectif. Ceci fera de plus

en plus problème d'autant que le contrôle électronique,

insinuateur, discret, implique une suspicion collective.

En effet, le métropolitain par exemple, comme nous

l'avons montré, est un univers omnivoyeur, omniécouteur

dans lequel la curiosité se mêle à la violence des regards

(1) Dans le cas d'un accident, dans les transports en commun,sa recon-

naissance collective, par l'intermédiaire des média, engendre des re-

présentations imaginaires sur les causes, sur les éventualités d'une

telle catastrophe. Tant qu'il n'arrive rien, ses représentations ima-

ginaires demeurent "contenues". I l faut constater combien la "Fatalité"

est invoquée dans la répétition des mêmes accidents et combien les

superstitions peuvent alors "s'activer" (choix de la place dans le

mode de transport, imagerie délirante à propos de l'objet, du réseau . . . )
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des gestes ou au contraire à leur éventuelle connivence.

Or le développement de systèmes électroniques de contrôle

vient en quelque sorte s'inscrire dans ce contexte omni-

voyeur, il peut le suractiver et provoquer un accroisse-

ment de la suspicion. S'il n'y a pas de panique explosive,

la forme latente des mouvements de panique individuels se

trouve calquée par ce mode insinuateur du contrôle élec-

tronique. De même que l'angoisse dans le métropolitain

est sournoise, contenue, peu manifeste, de même le con-

trôle se fait presque à l'insu des usagers. Cette relation

engendrera-t-elle dans le cas d'une généralisation de

l'usage des systèmes électroniques un risque d'irruption

des mouvements de panique ?'

La pratique du contrôle, en tout cas, s'intègre

à la vie quotidienne et les individus dont la fonction est

de surveiller finissent par répéter, imiter le fonctionne-

ment des systèmes. Dans un avion, tout comportement "étran-

ge" ne peut pas passer inaperçu ; une telle anticipation

sur l'éventualité d'une attitude non conforme à la norme

devient elle-même principe de sécurité. Le bizarre, l'im-

prévu se donnent d'emblée comme éléments informâtifs de

quelque chose qui pourrait bien arriver. Le système de

contrôle dans l'avion reste en grande partie "caché", il

s'agit d'un dispositif modulé/modulable non perceptible.
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Car le problème de la sécurité à bord dépend de la disci-

pline collective. Si le commandant de bord est prévenu

d'un passager "suspect", celui-ci est aussitôt isole des

autres passagers, puis débarqué dès le premier aéroport

possible. De même que le manipulateur d'un système infor-

matisé doit appréhender ce qui apparaît comme un incident,

un imprévu dans le volume d'informations qu'il contrôle,

de même la surveillance doit sans cesse s'exercer en état

d'anticipation et de suspicion. Traitements de l'informa-

tion et du contrôle deviennent les deux activités fonda-

mentales qui régulent l'éventualité de comportements ina-

déquats des usagers.
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III, ALARME/ÉTAT D'ALERTE

Si peu de paniques se manifestent dans leur ma-

nière explosive, n'est-ce pas dans la mesure où individus

et foules vivent en état d'alerte "interne" ? Tout peut

arriver à tout moment et même si rien de grave ne se pro-

duit, l ' é t a t d'alerte accompagne les comportements des

individus dans leurs déplacements. Paradoxalement, le dé-

clenchement d'une alarme peut introduire un début de pa-

nique collective. Le 5 octobre 1971 à 21 H 50, une des

quatre sirènes installées à Pouzzoles en I tal ie se mit à

hurler pendant dix huit minutes à la suite d'un court cir-

cuit. Ce signal intempestif je t te à la rue une grande par-

t ie de la population. Mais l'unique voie d'évacuation fut

rapidement bloquée (1). A Pouzzoles, le sol s'est lente-

ment affaissé depuis le Ilème sicèle avant notre ère jus-

qu'au Xème siècle pour s'affaisser de nouveau jusqu'en

1970 (2). Les habitants ont évidemment connaissance de

(1) Cf. l'étude conduite par le Colonel Chandessais. "Alertes et éva-
cuations".

(2) II s'agit d'un "phénomène d'inversion du bradysisme, caractérisé
par un soulèvement notable du sol".
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ce phénomène, une partie d'entre eux sait qu'il y a une

organisation de la sécurité mais l'ignorance persiste

quant à la réponse à donner aux signes de menace. La sen-

sibilisation de la population perpétuellement anxieuse,

et pourtant habituée, n'a pas nécessairement d'incidences

heureuses sur l'éventualité d'une régulation des compor-

tements en cas d'alerte. Cet exemple pourrait être géné-

ralisé :

- par les techniques de contrôle, par la régulation du

trafic, du fonctionnement des systèmes, les usagers sont

sensibilisés à l'idée qu'il existe tous les moyens de pal-

lier à une situation événementielle, même grave ...

- les informations à ce sujet sont sommaires ou inexis-

tantes, elles vont de la démonstration du fonctionnement

des gilets de sauvetage (dans l'avion) au signal d'alarme,

à la présence d'un frein de secours (train ou métro) ...

- l'ignorance sur les conduites à tenir demeure absolue.

- la sensibilisation à l'événement possible, à la situa-

tion plus ou moins catastrophique crée un état d'alerte

"interne", singulièrement intériorisé qui peut se traduire,

dans sa forme explosive, par des conduites d'affolement

d'autant plus grandes.

Le Colonel Chandessais donne comme définition de
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l'alerte : "ensemble d'informations associées à la menace

d'un danger, ayant pour but de provoquer, chez les person-

nes auxquelles elles s'adressent, des actions spécifiques"

Seulement l'ambiguité de l'alerte déborde largement

le cadre d'une telle définition : l'irruption d'un état

émotif particulièrement intense associe l'alerte à un

signal d'angoisse. Le déclenchement d'un tel signal sup-

pose la mobilisation d'une certaine quantité d'énergie,

et son fonctionnement psychique se manifeste simultanément

comme "symbole mnésique" et comme "symbole affectif". Rap-

pel de situations déjà similaires ou imaginairement inté-

grées à la mémoire ; production spontanée et peu incon-

trôlable, d'affects ... Ainsi l'état d'alerte devrait logiquement

se traduire par une préparation "imaginaire" à l'éventua-

lité d'un mouvement de panique et pourtant il peut con-

duire à des effets totalement inverses. Plusieurs hypo-

thèses sont alors possibles :

- ou bien c'est le décalage entre l'état d'alerte et l'ab-

sence ou la confusion des informations sur les conduites

à tenir qui provoque la situation de panique ;

- ou bien l'état d'alerte comporte en lui-même ses propres

capacités à déclencher ce qu'il est censé maîtriser.
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Dans le second cas, il faut bien sûr tenir compte du "con-

texte social", de l'activité psychique des foules, des

systèmes de représentation. La discipline à bord d'un a-

vion repose bien sur l'idée qu'il s'agit de maîtriser la

foule, d'éviter justement des comportements dangereux.

Dans le cas d'un incendie, les gens vont se rassembler

dans des "coins" et l'avion perdra son centre de gravité.

Dans le cas d'un amerrissage, le personnel devra organiser

l'évacuation avec rigueur en donnant les informations pré-

cises sur les conduites à tenir, en répétant un appel au

calme et l'alerte sera déclenchée assez tôt pour éviter

la précipitation ... De telles mesures visent évidemment

à maintenir un contrôle de la situation. Seulement une

situation de panique possible ne saurait être limitée aux

seules conditions de la situation elle-même. L'état d'alerte,

s'il fait partie de l'activité psychique, sous le mode

d'un signal d'angoisse, ne peut guère être circonscrit

dans une spécificité d'odre purement technique, comme le

souhaiteraient les gestionnaires des réseaux et les res-

ponsables de la sécurité.

Les usagers sont "alarmés" dans le cas d'un inci-

dent qui pourrait devenir plus grave, ils se trouvent en

quelque sorte d'abord dans 1'expectative. Cet état anté-

rieur à la terreur collective, à la frayeur, exacerbe si-
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multanément des attitudes contraires et tout le problème

consiste évidemment à faire basculer dans un sens précis

ce qui est porté à 1'exacerbation dans les contradictions

virtuelles d'un comportement de foule. Le manque d'in-

formations n'est pas suffisant pour conclure à l'inadap-

tation des conduites attendues par rapport à des critères

de régulation possible. A propos de Pouzzoles, les enquê-

teurs parlaient d'une "sub-culture du désastre" née de

la connaissance anxieuse des mouvements du sol. Ne faut-

i l pas considérer de manière plus générale qu ' i l existe

alors une "sub-culture de la catastrophe" néee des média ?

"Celle-ci" a-t-elle ou non des effets bénéfiques ? Une

chose est certaine : les usagers d'un réseau ont nécessai-

rement pris l'habitude de s'en remettre aux pouvoirs qui

déterminent l 'optimalité du fonctionnement des modes de

déplacement. Car cette "sub-culture de la catastrophe"

fait apparaître que la "bonne conduite", c 'est d'obéir

aux ordres des technocrates. ("Dans les films catastrophe on

ne sauve sa peau qu'en se conformant aux consignes de sécurité dif-

fusées d'en haut. L'état d'urgence est décrété afin de légitimer les

décisions et les initiatives de quelques uns et de s'en remettre à la

technique et à sa fiabilité" (1) ). Là encore se manifeste un

(1) La stratégie de la catastrophe. - Michel Makatios.
Travers/10 Ed. Minuit.
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paradoxe : si on admet que "l'anxiété latente conduisant

à la panique peut nénamoins être minimisée si la capaci-

té critique du public est augmentée" (Chandessais), on ne

voit pas comment le consentement extraordinaire à l'ordre

imposé par les différents systèmes pourrait brusquement

se rompre grâce à une réflexion critique. Pour réagir ef-

ficacement à une situation accidentelle plus ou moins

grave, faut-il supposer que l'interprétation de tout évé-

nement fortuit ne doit pas d'emblée devenir signe de me-

nace ? Réflexion critique par rapport à des signes spéci-

fiques (odeurs de gaz, de fumée ..-) et soumission abso-

lue aux techniques et systèmes de contrôle ne peuvent al-

ler de paire. L'individu "alarmé1' demeure désemparé puis-

qu'il a l'habitude de s'en remettre aux systèmes de pro-

tection et de surveillance. Ce paradoxe est de taille dans

les transports en commun pour lesquels la "prise en charge"

de l'usager devient telle qu'il est difficile de croire

que les modalités d'alerte puissent entraîner des réactions

réfléchies en dehors des mesures qui sont données.

Entre le signal d'alarme et l'état d'alerte, il y

a un écart temporel qui prédispose à toutes les éventuali-

tés des mouvements de panique. Si le signal d'alarme a

pour fonction de créer un état d'alerte, il ne donne aucune

information sur ce qui se passe. Il prévient et simultané-
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ment il fait accroître l'anxiété latente en permettant

toutes les hypothèses sur l'incident. Paradoxalement sa

fonction semble conjuratoire (puisqu'il arrête le système)

mais il provoque aussi le mouvement paniquant, au moins

sur un plan individuel.
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IV, ETAT ALARMANT ET IMAGINAIRE DE L'INSÉCURITÉ

Une ancienne enquête (1971) citée par le Colonel

Chandessais révèle que, dans l'imaginaire de la catastrophe,

les rêves des personnes interrogées sont relatifs en prio-

rité aux accidents de transport ... Le déplacement suggère

un type d'angoisse latente parce qu'il s'annonce déjà com-

me séparation. Si dans l'avion, on ne cesse d'occuper les

passagers, ce n'est pas seulement pour leur faire oublier

l'éventualité d'un accident, c'est aussi une manière de

limiter l'activité imaginaire de l'insécurité. Ce qui n'est

pas informatif distrait, participe du "bruit de fond" mais

le moindre signal qui annonce l'information peut susciter

cette sorte de "qui-vive". Seul le "vécu imaginaire" du

train ne semble pas s'articuler sur des images fortes de

l'angoisse, même au cours des voyages de nuit.

Plus un système se présente comme infaillible, plus

il suscite le refoulement des images de ses éventuelles

défaillances. Les peurs de l'avion, du métro, et dans une

moindre mesure celles du train, si elles demeurent "inté-

riorisées", participent d'un imaginaire de l'insécurité

dont les usagers finissent par avoir honte (particulière-

ment pour l'avion). Tout était tellement fait pour que
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rien n'arrive ... La forme la plus courante du mouvement

de panique dans l'avion demeure la stupeur, cette "panique

muette" que le déferlement d'images de mort active tout

en neutralisant les effets irruptifs. Ainsi cet imaginaire

résiduel, animé par les appréhensions, les peurs plus vio-

lentes, est hors champ des systèmes de sécurité et de leur

discours. Il y a une sorte "d'état alarmant" qu'aucun dis-

positif de sécurité ne peut prendre en charge. La présence

diffuse du contrôle, la régulation de l'information, l'or-

ganisation d'un "bruit de fond" concourrent à distraire

la forme active de cet imaginaire résiduel, mais elles ne

font qu'opérer un refoulement systématique. A la fascina-

tion devant la rapidité du déplacement répond inconsciem-

ment une angoisse de la désintégration. Et celle-ci se ma-

nifeste sous le mode de l'incursion d'une demande de sécu-

risation qui échappe à tous les dispositifs. La sécurité

devient le "lieu" d'un discours pour l'usager, c'est là

qu'il peut enfin exprimer ses appréhensions par rapport

aux systèmes techniques et traduire ses attitudes imagi-

naires qui révèlent une autre perception sociale des modes

de transport et plus généralement des objets technologiques

des systèmes électroniques. Réseaux, circuits, systèmes

de tout ordre ... tendent à supprimer une dimension méta-

phorique, qui ré-apparaît justement avec l'imaginaire de

l'insécurité. La perception sociale des objets technolo-
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giques draîne des images plus ou moins anachroniques et

des phantasmes complexes surtout quand il s'agit d'un

mode de transport. En effet, dans ce cas particulier, la

relation entre le système (formel) et l'objet technologi-

que persiste, et la toute puissance d'un réseau n'efface

pas la dimension métaphorique de l'objet circulant. C'est

là, précisément dans cette relation, qu'émerge, au cours

des mouvements d'angoisse, et de peur, l'ensemble des dis-

ruptions que subit l'usager entre le fonctionnement formel

du réseau et sa manière de l'appréhender au niveau des ob-

jets .

L'usager d'un réseau, des objets circulants, des

espaces de gare, d'aéroport, est constamment appelé à sui-

vre l'indication que les codes lui donnent. Il est ainsi

en état d'être toujours informé et ce d'une manière conti-

nue, dans la moindre interruption. Toutes les formes de

langage qui l'entourent, ainsi que pour les techniciens,

concourrent à maintenir cette représentation inconsciente

d'une contiguïté spatiale et temporelle. Les aiguilleurs

du ciel, ceux du P.C. du métro, ceux des trains, manipu-

lent également des systèmes de signes dont 1'ordre contigu

constitue un langage aux antipodes d'une dimension méta-

phorique. Alors la question est de savoir ce que devient

cette puissance métaphorique ... Comment se ré-inscrit-
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elle dans les circuits d'information ? Et peut-elle ou non

fonctionner autrement que sous le mode du "parasitage" ?

Faut-il attendre, chaque fois, un incident grave, une ca-

tastrophe pour la prendre :en considération ? Les objets

circulants, les gares et les aéroports continuent à suggé-

rer des images diverses mais les ambiances, les décors,

les contrôlent-elles vraiment ? Dans l'imaginaire de l'in-

sécurité, la puissance métaphorique des représentations

des objets de transport comme des réseaux ne peut pas être

du même ordre que le "'langage des codes", elle tend à dé-

tourner l'information et le contrôle. C'est pourquoi les

responsables de la sécurité ne peuvent que la limiter,

voire l'annihiler par la rigidité des mesures de contrôle.

L'auto-régulation d'un réseau suppose une relation

constante de l'a coritiguité dans l'ensemble des systèmes

qui l'anime. Combinaison des signaux, langage essentielle-

ment formel des codes ... Toute image est appelée à être

opérative, elle doit traduire une adéquation idéale (opti-

male) entre l'homme et le système qu'il manipule ou qu'il

emprunte (pour se déplacer, pour recevoir des informations ..)

L'image, sa puissance métaphorique, est anéantie, réduite

au vécu imaginaire de l'usager (ou du gestionnaire), elle

est en quelque sorte- parasite pour l'auto-régulation du

système lui-même. Et c'est chaque fois la peur qui la fait
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surgir avec son pouvoir de dérégulation. Autrement dit,

une des contradictions les plus essentielles apparait

bien dans cette distinction entre le principe de contigui-

tê_ qui régit le fonctionnement d'un réseau et la puissan-

ce métaphorique des individus dans leur manière de "vivre"

le réseau, de le percevoir et parfois de l'imaginer.

La contiguïté est un axe du langage : un des types

d'aphasie étudié par R. Jackobson se traduit par la maniè-

re d'ajouter les mots les uns au bout des autres, sans o-

pérer de véritable sélection, comme si la parole se pour-

suivait d'elle-même, interminablement. La signalétique,

la distribution de l'information fonctionnent sur ce mode

de la contiguité spatio-temporelle. Equivalence entre les

éléments d'information, équivalence du rythme de leur dif-

fusion/propagation, non interruption dans l'espace et dans

le temps ... Les réseaux où tout est réciproquement con-

trôlé épousent la contiguité comme unique figure du temps

et de l'espace que seule une catastrophe peut véritable-

ment briser. L'axe de contiguité, c'est le langage même

du code, il tend à supprimer la représentation métaphori-

que du temps et de l'espace, mais aussi des objets.

Or, l'imaginaire de la sécurité et de l'insécuri-

té ne saurait être réduit aux simulations d'évacuation ou
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à toutes les représentations de sauvetage et de la maî-

trise des situations. Là encore, il y a un écart de lan-

gage. Les conduites à tenir en cas d'alerte, dans une

situation qui tend à devenir de plus en plus alarmante,

non seulement ne sont pratiquement pas connues par les ...

usagers, mais aussi supposent la capacité de se représen-

ter ce qui se passe et de trouver simultanément le langa-

ge adéquat. Or, toute la puissance de l'angoisse collec-

tive et individuelle use d'un langage métaphorique dont

les contenus d'images sont aux antipodes d'une représen-

tation de "la conduite à tenir". Ce qui surgit dans l'es-

prit de l'usager est d'abord ce qui a été refoulé par le

fonctionnement,hyper-logique des réseaux, des systèmes et

des objets technologiques qui les font fonctionner. Autre-

ment dit, de telles images ne peuvent guère être opérati-

ves, elles ont plutôt tendance à augmenter l'effet de dé-

sordre et de terreur.

Ainsi se posent une série de questions relatives à un con-

trôle éventuel des mouvements de panique :

- l'usager, quelle que soit la situation (normale ou per-

turbée) doit-il s'en remettre aux consignes émanant de

tous les dispositifs qui le prennent en charge ?

- l'imaginaire de la sécurité et de l'insécurité est-il
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appelé à être réduit au néant puisque l'activité métapho-

rique du psychisme ne fait qu'augmenter le désordre et les

risques de déstructuration grave ?

- les angoisses de l'usager sont-elles si étrangères à la

logique du système (réseau, objets, fonctionnements ...)

qu'elles sont vouées à demeurer refoulées ?

Si l'imaginaire de la sécurité devient un résidu, complè-

tement séparé des dispositifs de sécurité et du fonction-

nement même des objets et des systèmes, il faut alors con-

sidérer que seules l'information et le contrôle détermi-

nent la possibilité d'une régulation optimale. L'idée d'hu-

manisation n'est plus alors qu'un alibi du "pouvoir élec-

tronique" .

En matière de sécurité, surtout avec le développe-

ment des systèmes électroniques de contrôle, il semble

donc difficile de recherche les liens entre l'imaginaire

de la sécurité des usagers et la logique du fonctionnement

même des systèmes. Ceci est en apparence une banalité, seu-

lement le problème soulevé demeure bien le suivant : les

gestionnaires des réseaux simulent-ils l'intérêt qu'ils

portent à cet imaginaire afin de se donner bonne conscien-

ce ? Ou bien le perfectionnement de tous les moyens de

contrôle, leur finalité aussi, exclue-t-il une fois pour
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toutes la prise en considération d'un ensemble de phéno-

mènes (angoisses, demandes de sécurisation, images de

mort ...) que le fonctionnement même des systèmes refoule ?

On peut évincer cette question en choisissant ex-

clusivement de développer un enseignement des "conduites

à tenir" en cas d'incident grave et limiter l'ampleur du

problème au seul manque d'informations données aux usa-

gers. C'est alors une manière d'oblitérer la complexité

des représentations de l'insécurité, la puissance des an-

goisses et des peurs dans les formes latentes des mouve-

ments de panique individuels ou collectifs. L'améliora-

tion de l'information ne pourrait-elle pas justement s'o-

pérer à partir de la reconnaissance même des contradic-

tions de la représentation de la sécurité ? Ce ne sont

pas nécessairement les systèmes qui sont défaillants, ils

peuvent toujours être optimalisés, mais l'intégration et

la reconnaissance des formes de la "demande de sécurisa-

tion" suppose bien que l'imaginaire de la sécurité ne

soit pas "hors champ" par rapport aux techniques et aux

stratégies de contrôle.




